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LIVRE  XL 
FEMMES  DE  THRACE 

CHANGEES  EN  ARBRES. 
■FABLE  /. 

SË1  t\*N  D I S que  par  Ces  chants  mariez  à 


Orphée  enchante,  émeut  les  Belles 
qu  il  attire , 

et  que  des  lieux  voilîns,  pour  en- 
tendre la  voix , 

S’avancent  à l’envy  les  Rochers  & les  Bols, 

Tome  iu.  ' A’ 


ÿ LES  METAMORPHOSES. 

Onconfpire  fa  perte  *■&  les  Dames  de  fhrace 
A qui  Bacchus  infpire  une  infolente  audace  , 

Semblent  avoir  le  cœur  des  cruels  animaux 
Dont  pour  habillement  elles  ont  pris  les  peaux. 

Des  faveurs  de  ce  Dieu  cette  Troupe  échaufée 
Court  les  cheveux  épars  où  chante  alors  Orphée  * 

Et  fayant  découvert  d'un  endroit  élevé  , 

Le  voicy , ce  Perfide  à nos  coups  refervé  , 

Dit  celle  qui  de  loin  l’apperçoit  la  première. 
Vangeons-nous  des  mépris  de  cette  ame  trop  fi.ere* 

De  ce  prefomptueux , qui  de  luy  feul  charmé , 
Déclaré  noftre  fexe  indigne  deftre  aimé. 

Ce  difeours  eft  fuivy  d’un  dard  qu’elle  luy  lance  s 
Mais  quoy  qu’avec  effort  pouffé  par  la  rangeant  e, 

Les  feuilles  dont  ce  dard  jufqu  au  bout  eft- couvert 
l'ont  qu’il  a peu  de  force  , & que  le  coup  fc  p-vd. 

Une  autre  contre  luy  fait  voler  une  pierre. 

Par  fon  chant  arreftée  , elle  tombe  par  terre  , 

Et  demeure  àfes  pieds , comme  pour  s exeufer 
De  ce  que  pour  le  perdre  on  la  torçoit  d ofer. 

Mais  quoy  qu’il  dçuft  fléchir  les  plus  barbares  âmes , 
Ce  qui  vainc  des  cailloux  n’adoucit  point  des  Fçmes. 
L’impatiente  ardeur  de  jouir  de  fa  mort 
Ne  fouffre  point  de  borne  à leur  brûlant  tjanfport.  , 
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L'excès  en  eft  porté  j ifqu  a la  barbarie. 

Chacune  en  1 attaquant  a l’air  d’une  Furie , 

Et  jamais  on  ne  vit  combat  précipité 
Autorifer  la  rage  à tant  de  cruauté.  fmes  , 

Contre  luy  cependant  tout  ce  qui  leur  fert  d’ar- 
De  Pa  voix  triomphante  auroit  fenti  les  charmes  , 

Si  leur  fon  mal  réglé  de  divers  itiftrumens , 

Leurs  battemens  de  mains,  leurs  âfFreux  hurlcmens  ■ 
Leurs  cornets , leurs  badins  frapez  avec  manie 
N’eufTent  de  Tes  accords  étouPé  l’harmonie. 

A in  ii  faute  d’entendre  , cftant  libres  d’agir. 

De  fon  Pang  les  cailloux  commencent  à rougir. 

Elles  n épargnent  rien,  & leurs  premiers  carnages 
Font  fuir  & les  Serpens  & les  Beftes  fauvages , 

Dont  ce  Chantre  divin  avoit  iccu  par  Ion  art 
Se  faire  tout  autour  un  fpatieux  rempart. 

Sans  nul  obftacle  alors  ces  cruelles  Bacchantes 


Sur  cet  Infortuné  portent  leurs  mains  fanglantes. 

Comme  on  voit  mille  Oifeaux  entourer  un  Hibou 
S’il  ofe  avant  la  nuit  fe  tirer  de  fon  trou , 

Ou  comme  dans  ces  Jeux  dont  Rome  eft  idolâtre. 
Quand  tout  eft  bien  fermé  par  un  Amphithéâtre , 
Les  Chiens  fe  trouvent  prefts  à fondre  le  matin 
Sur  le  Cerf  qu  on  leur  doit  amener  pour  butin  j 

A ij 


LES  METAMORPHOSES 
Ainfi  clans  fa  fureur  cette  Troupe  endurcie  , 

Tant  qu  Orphée  eft  vivant,  ne  peut  eftre  adoucie  , 
Et  pour  l’ornement  feul  les  Tirfes  deftinez 
Changeant  d’ufage  enfin  contre  luy  font  tournez. 
L’une  pour  l’accabler  prend  des  motes  de  terre  , 
L’autre  la  plus  aiguë  ou  la  plus  groffe  pierre  , 
L’autre  une  branche  d’arbre  , & dans  l’emportement 
Ou  les  met  du  combat  le  dur  acharnement , 

Comme  s’il  n’eüoit  point  alfez  d’armes  pour  elles , 

Le  hazard  à leur  rage  en  fournit  de  nouvelles. 

Affez  prés  de  ce  lieu  difFerens  Laboureurs 
A cultiver  la  terre  employoient  leurs  lueurs. 

L’un  la  beche  à la  main  l’entame  & la  remue  ; 
L’autre  pour  la  mieux  fendre  y conduit  la  charuë  , 
Et  quand  frapez  d’un  bruit  qui  va  jufques  aux  Cieux 
Sur  ce  qui  le  fait  naiftre  ils  ont  jette  les  yeux  , 
Effrayez  d’un  combat  dont  iis  craignent  la  fuite  , 

Ils  cherchent  à s’en  mettre  à couvert  par  la  fuite  , 
Abandonnent  les  champs , & là , de  toutes  parts 
Lailfent  de  leur  travail  les  inftrumens  épars. 

C’eft  peu  de  s’en  faifir  ; l’ardeur  qui  les  tranfporte 
Rendant  chaque  Bacchante  & plus  fiere  & plus  forte, 
Ce  qu’aux  Bœufs  la  Nature  a pris  foin  d’attacher  , 
Ce  qui  fait  leur  viéfenfe , elles  vont  l’arracher. 


s 


D*  OVIDE,  LIVRE  XI. 

Tout  leur  fert  contre  Orphée  , & la  fin  de  fa  vie 
Suffit  feule  à leur  haine  , & la  laifle  aflouvie. 

Il  a beau  les  prier  j fa  voix  , fa  belle  voix 
Manque  enfin  de  pouvoir  pour  la  premiers  fois. 

Il  tombe  fous  leurs  coups  fans  que  fa  mort  les  touche. 
Et  fon  ame  s’enfuit  par  cette  mefme  bouche  , 

Qui  de  fes  doux  accords  étalant  les  appas 
Donnoit  du  fentiment  à ce  qui  n’en  a pas. 
LesOifeaux  dans  les  airs , d’une  voix  moins  ouverte. 
Font  retentir  l’ennuy  que  leur  caufe  fa  perte. 

Les  Rochers  * pour  marquer  leur  fenfibilité  , 

Font  paroiftre  une  prompte  & longue  humidité. 

Les  Fleuves  de  regret  hors  de  leur  lit  s’étendent , 

Et  grofliffènt  leurs  eaux  des  larmes  qu’ils  répandent. 
De  leurs  feuillages  verts  les  Arbres  dépouillez 
Expliquent  la  douleur  dont  ils  font^travaillez. 

Les  cris  des  Animaux  font  connoiftre  leurs  peines  y 
Èt  les  Nymphes  des  Bois , & celles  des  Fontaines , 
Prenant  des  voiles  noirs , déclarent  hautement 
Quel  eft  dans  cette  mort  leur  trifte  accablement. 

Les  membres  difperfez  du  malheureux  Orphée , 
D’un  fexe  forcené  déplorable  trophée  , 

Demeurent  au  lieu  mefme  où  fa  funefte  mort 
Vient  enfin  de  remplir  la  cruauté  du  Sort. 


5 LES  METAMORPHOSES 

Apres  s’eftre  étendu  l’Hebre  qui  fc  retire 
Emporte  dans  Tes  eaux  & fa  tefte  & fa  Lire  ,• 

Et  ceflant  à regret  de  fuivre  Tes  chanfons , 

Cette  Lire  en  roulant  rend  de  lugubres  (ons. 

Sa  langue  , quoy  que  morte  , a par-t  à ce  prodige. 
Son  murmure  plaintif  fait  voir  qu’elle  s’afflige  , 

Et  foudain  par  des  tons  confus  & languiflans- 
Le  rivage  répond  à leurs  triftes  acccns. 

Avec  le  tribut  d’eaux  que  fans  ceffle  il  apprefte 
L’Hebre  porte  à la  mer  & la  Lire  & la  tefte  T 
Et  la  force  du  vent  qui  foûleve  les  flots , 

Les  pouffe  l’une  & l’autre  aux  rives  de  Lefbos. 

Là , fe  trouve  un  Serpent  dont  le  corps  fe  déployé» 
De  la  tefte  qu’il  voit  il  veut  faire  fa  proyc. 

Il  fe  roule  , il  s’approche  > & perd  quelques  inftans- 
A lecher  les  cheveux  d’eau  par-tout  degoutans. 
Déjà  la  tefte  eftant  tout-à-fait  découverte  , 

Pour  ronger  le  vifage  il  tient  fa  gueule  ouverte» 
Apollon  l’en  empefehe  , & prompt  à le  charmer  . 
Le  change  en  pierre  avant  qu’il  ait  pû  la  fermer. 

Orphée  eft  cependant  dans  le  Royaume  fombre, 
Et  fi-toft  que  la  mort  y fait  errer  fon  Ombre  , 

Il  reconnoift  les  lieux  où  fa  charmante  voix 
L’a  déjà , tout  vivant , fait  entrer  une  fois. 
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tes  roiltes  à choilir  par  là  luy  font  aiféeS. 

Audi  va-t’il  d'abord  dans  les  champs  EliféeS. 

B y trouve  Euridice,  & 1’amour  qu’il  refient 
Luy  donne  à l’embrafïér  un  plaifir  innocent. 

Ces  Amans  qu’en  ce  lieu  leur  tendrefTe  râfiefflfel<f7 
Ravis  de  fe  revoir , fe  promènent'  enfemble. 

Leur  tranquille  bonheur  ne  fçauroit  plus  changer  , 
L’Epoux  voit  Ton  Epoufe , & la  voit  fans  danger. 

Bacchus  ai  moi  t Orphce , & touché  de  fa  perte 
Il  prend  pour  le  vangçr  l’occafion  offerte. 

Celles  dont  la  fureur  a caüfé  fon  trépas , 
v ers  la  foreft  prochaine  avoienf  tourné  leurs  pas* 

À peifte  apres  ce  crime  elles  y font  entrées , 

Que  de  trouble  & d’horreur  tout-à-coup  pénétrées  , 
Elles  Tentent  un  froid  qui  leur  glaçant  le  cœur 
Les  arrefte  , & leur  caufe  une  trifie  langueur. 

A marcher  plus  avant  c’eft  en  vain  qu’elles  longent.  ' 
Leurs  pieds  changeant  de  forme  en  racines  s’aîlôgent> 
Et  s’enfonçant  toûjours  pour  les  mieux  retenir , 
Tout-autour  dans  la  terre  en  pointes  vont  finir. 
L’Oifeau  pris  au  filet  dont  on  luy  tend  l’amorce  g> 
Employé  à s’en  tirer  tout  ce  qu’il  a de  force  >* 

Et  plus  il  fe  débat  pour  eftre  en  liberté , 

Fl  us  il  ferre  le  nœud  qui  le  tient  arrefté. 

À iii| 
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Telle  chaque  Bacchante  avec  effort  s’obftine 
A vouloir  retirer  Ton  pied  qui  s’enracine  , 

Et  plus  du  creux  profond  elle  croit  l’arracher  , 

Plus  elle  aide  elle-mefme  à l’y  mieux  attacher. 

Ce  malheur  les  effraye , & tandis  qu’étonnées 
Du  bizarre  deftin  qui  les  laiffe  enchaînées , 

Elles  cherchent  des  yeux  ce  que  font  devenus 
Ces  pieds  qui  tout- à-coup  font  ainfi  retenus , 

Elles  n’en  trouvent  point , & fe  font  une  honte 
D’appercevoir  du  bois  qui  fur  leurs  jambes  monte. 
Dans  l’excès  du  chagrin  qui  leur  ofte  la  voix , 

En  voulant  fe  fraper,  elles  frapent  du  bois. 

Les  cuifïès , l’eftomac  de  ces  Femmes  cruelles , 

Les  épaules , le  fein  , tout  eft  du  bois  en  elles. 

Leur  peau  devient  écorce , & qui  croiroit  leurs  bras 
Changez  en  longs  rameaux , ne  fe  tromperoit  pas. 
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AVEC  DES  OREILLES  D’ASNE. 

FABLE  II . 

E rude  chaftiment  qui  montre  fa 
puifïance , 

Quoy  qu'il  plaife  à Bacchus , eft  peu 
pour  fa  vangeance. 

Il  renonce  à la  Thrace  , en  quitte  les  forefts  , 

Et  fuivi  d’une  Troupe  exempte  de  forfaits , 


10'  LES  M ETA  m or  ph  oses 
Ï1  vifite  , il  parcourt  la-  Montagne  de  Trnoîc  , 

Et  descend  dans  les1  Champs  qu’arrofe  le  Paétoîe.- 
Ce  Fleuve  , obfcur  alors  , ne  portoit  pas  encor 
Ce  fable  renommé  par  l’éclat  de  fon  or. 

Bacchus  hante  les  bords } 8c fi  Suite  ordinaire 
Sy  montre  complaifante  en  tout- ce  qu’il  veut  faire. 
Silene  feul  y manque  »;  au  milieu  du  chemin 
Accablé  par  les  ans-,  chancelant  jpar  le  vin , 

Il  demeure  fans  force  , & par  le  nom  d’Orgie 
Marquant  ce  qu’il,  eftoit  3 il  s’arrefte  en  Phrygien 
Ea  , quelques  Paifàns  dont  il  gagne  lafoy , 

Eë  couronnant  de  fleurs , le  mènent  à leur  Roy.. 
Midas  qui  pollèdôit  la  fuprémepuifiàncê 
Des  Feftes  de  Bacchus  avoit  eu  connoiflânce  ^ 

Et  par  le  Pieftre  Eumolpe  en  lès  Etats  receu  >. 

Il  faifoit  celebrer  ce  qu’il  en  avoir  feeu. 

Oiphee  eftoit  celuy  qui  donnant  les  lumières 
L avoit  initié  dansçes  fierez  mifteres. 

AulU  toft  que  Silene  au  Palais  fe  fait  voir , 

On  n’épargne  aucuns  foins  pour  le  bien  recevoir. 
Pendant  dix  jours  entiers  on  ordonne , on  employé 
Tout  ce  qui  peut  marquer  la  plus  fenfible  joye 
Et  ce  ne  font  par-tout  que  danfes  & que  jeux 
Qui  du  Peuple  ravi  font  éclater  les  vœux. 
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Ce  temps  eftant  patte,  Midas  qui fçait  la  peine 
Où  peut  eftre  Bacchus  d’avoir  perdu  Silene  , 

Pour  le  rendre  à ee  Dieu  dont  il  cherche  1 appuyv 
Se  tranfporte  en  Lydie  j & le  mene  avec  luy. 

Pour  Ton  cher  Nourricier  Bacchus  plein  de  tert* 
drette 

Fait  voir  en  fon  retour  combien  il  s’interette , 

Et  s’adrettant  au  Roy;  Quels  que  {oient  vos  fouhait?,. 
Demandez , luy  dit-il  , ils  feront  fatisfaits. 

Cette  offre  pour  Midas  eftoit  avantageufe  T 
Si  Midas  eutt  eu  l’ame  un  peu  plus  genereufe  , 

Mais  un  vil  intereft  excitant  fes  deftrs  j 
L’or  eft  ce  qui  m’enchante , il  fait  tous  mes  pîaifirs , 
Répond- il , & j’auray  ce  que  mon  cœur  fouhaife  » 
Si  par  l’heureux  effet  d’une  vertu  fècrete , 

Rien  ne  touche  à mon  corps , qui  n ait  en  mefme 
temps 

De  ce  riche  métal  les  charmes  écîatans.- 
Bacchus  à ce  qu’il  veut  malgré  luy  favorable 
Plaint  de  ce  don  fatal  la  fuite  inévitable. 

Et  voudrait  que  Midas,  dont  il  prévoit  1 ennuy,> 
Eutt  fait  quelque  fouhait  plus  utile  pour  luy* 

Ce  Prince  infortuné  qu’aveugle  l’avarice 
Se  réjouît  d’un  don  qui  fera  fon  fuppliee. 
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Il  put  plein  d efpera-nce  , 3c  voulant  réprouver* 

Il  touche  en  divers  lieux  tout  ce  qu’il  peut  trouver. 
Les  changemens  qu’il  voit  luy  donnent  tant  de  gloire 
Qu>u  rapport  de  Tes  yeux  à peine  ofe-t’il  croire. 

.D  un  arbre  il  rompt  d’abord  une  branche, & foudain 
Cette  branche  qu’il  rompt  devient  or  en  fa  main. 

Il  ramafTe  de  l’or  quand  il  leve  une  pierre  , 

Et  s’il  prend  dans  un  champ  quelques  motes  de  terre. 
Ce  font  au  mefme  inftant  des  lingots  pretieux 
Qui  charment  tout  enfemble  & Ton  cœur  & Tes  yeux. 
Sur  des  épis  de  bled  qu’en  marchant  il  arrache , 

Par  le  mefme  pouvoir  le  mefme  éclat  s’attache  ; 

C eft  une  moiflon  d or  ; divers  arbres  plantez 
Offrent  à fes  regards  leurs  fruits  de  tous  coftez. 

Il  en  cueille  , & ces  fruits  que  l’or  rend  plus  folides  , 
Semblent  eftre  un  prefent  qu’ont  fait  les  Hefperides. 
Apres  de  tels  effais  , convaincu  du  pouvoir 


A peine  conçoit-il  tout  l’or  que  fa  pensée 
P refente  avidement  à fon  ame  in  fer*  fée. 


Cependant  un  befoin  qu’il  ne  peut  éviter 
Vers  l’heure  du  repas  l’oblige  à s’arrêter. 

I-.  entre  dans  un  heu  dont  il  touche  la  porte. 
Sa  main  y communique  une  vertu  fi  forte 
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Que  par-tout  ou  ce  Prince  a fes  doigts  imprimez , 
De  brillans  rayons  d or  y demeurent  formez. 

On  luy  donne  à laver  5 de  fes  mains  qu’il  effuye 
Par  l’eau  qui  l’a  touché  tombe  une  riche  pluye  , 
Telle  que  Dunae  la  pourroit  prendre  encor 
Pour  celle  qui  cacha  Jupiter  fous  de  l’or. 

Il  s a (lied  ; mais  quel  eft  fon  malheur,  Ce  qu’il  touche 
Eft  métal  aufti-toft  qu’il  \e  porte  à fa  bouche. 

Les  mets  les  plus  friands  fervis  dans  ce  repas 
Ont  pour  flater  fon  gouft  d’inutiles  appas. 

Pour  luy  tout  devient  or  , tout  eft  dur  & folide. 
Sur  fes  lèvres  le  vin  fe  change  en  or  liquide.  ’ 

Quoy  qu’il  fufle  il  ne  peut  ny  boire  ny  manger  9 
Etÿ'il  n’eft  fecouru  fa  vie  eft  en  danger. 

C’eft  alors  qu’irconnoit  la  faute  qu’il  a frite. 

Un  amas  de  trefors  n’eft  plus  ce  qu’il  fouhaite. 
L’abondance  Je  perd  , il  en  eft  malheureux , 

Et  forme  desdefirs  contre  fes  propres  vœux. 

Quoy  qu’il  abonde  en  biens , cette  immenfe  richeftè 
Ne  peut  remédier  à la  faim  qui  le  preffe. 

D’une  trop  longue  foif  l’ardeur  le  fait  fecher  , 

Et  ne  fçaehant  par  ou  la  pouvoir  étancher , 

Il  lè  blâme , il  s’accufe  , & fent  qu’avec  jufticç 
Son  fouhait  exaucé  punit  fon  avarieç. 
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Pans  ce  cruel  eftat  qui  confond  fes  delfeins , 

Après  nulle  jbupirs  levant  au  Ciel  les  rnain$$  ( lent* 
Ces  mains  qu’on  voit  briller  de  for  qu’elles  produi- 
O toy  , dont  j’ay  receu.despre.fens  qui  me  nuifent , 
Pardonne-moy  , dit-il  , j.ay  failiy , je  le  voy. 

Mais  n’obtiendray-je  rieu  quand  j’ay  recours  à toy  \ I 
Prens  .pitié  des  malheurs  ou  par  mon  imprudence 
D’un  bonheur  apparent  m’a  plongé  1 efperance  , 

Et  fans  plus  voir  l’erreur  .dont  je  lus  poüedc , 

Ofte  moy  le  faux  bien  que  tu  m’as  accordé. 

Comme  toûjours  les  Dieux  au  remords  favorables 
Panchent  vers  la  clemence  en  faveur  des  coupables , 
Bacchus  qui  de  Midas  connoit  le  repentir , 

Lors  qu’il  demande  grâce  , y veut  bien  confentir. 

Il  fe  fouvient  encor  qu’il  l’a  tiré  de  peine 
Par  le  foin  qu’il  a pris  de  îuy  rendre  Silene  , 

Et  croit  que  c cil  juftice  au iîi  bien  que  bonté 
De  révoquer  un  don  qu’il  a mal  fouhaité. 

Mais  afin  que  jamais  de  fa  triftc  difgrace 
L’or  dont  il  efl:  couvert  ne  laiffe  aucune  trace  ; 

Vers  Sardes  *•  luy  dit-il , le  Padole  a fon  cours. 

Va  , marche  fur  fes  bords,  & remonte  toujours. 
Atteins  jufqu  a fi  fourc.e , & fms  que  rien  t arrefte , 
Prens  fes  eaux  pour  fçcours , & plpnges-y  ta  telle. 
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Quand  tes  vœux  mal  reglez  prés  des  Dieux  tout 
noirci , 

Tu  laveras  xa  faute  , en  te  lavant  ainii. 

La  promefle.d’un  Dieu  n'eftant  jamais  frivole.. 

Ce  Roy  tourne  fes  pas  du  code  du  Pa&ole  , 

Et  dés  que  dans  fa  fource  i]  a plongé  fon  corps , 
Cette  rare  vertu  qui  produit  des  tref ars 
Le  quitte  3 pafle  au  Fleuve  , & me  liée  à fon  onde , 
Fait  qu’en  menus  grains  d’or  tout  fon  gravier  abon- 
de. 

De  ce  nouvel  éclat  le  Pa&ole  paré 
Ne  roule  plus  fes  flots  que  fur  un  lit  doré , 

Et  comme  quelquefois  enflé  pur  les  ravines 
fl  couvre  tout  à-coup  les  campagnes  voiflnes, 

Il  y répand  fon  fiole  , & l’on  ne  doit  qu’à  luy 
Piverfes  veines  d’or  qu’on  y trouve  aujoui  d’huy, 
Midas  que  fon  malheur  dégoufte  des  richcffes 
Fuit  du  Sort  inconftant  les  trompeufes  promelfes  $ 
il  quitte  fans  regret  les  plailirs  de  fa  Cour  , 

Et  préféré  à tout  autre  un  champeftre  fejour. 

Il  cherche  les  forefts , & dans  cette  retraite 
L’entretien  du  Dieu  Pan  eft  tout  ce  qu’il  fouhaite  S 
Mais  q.uoy  que  dans  jon  antre  il  luy  parle  fouvent , 

Il  demeure  ftupide  ainfi  qu’auparayant , 
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Et  cet  efprit  groftier  le  fait  tomber  encore 
Dans  une  erreur  honteufe  , & qui  le  deshonore» 

Le  Tmole  à cofteau  double  eft  un  mont  élevé 
Dont  vers  Sardes  le  pied  par  la  mer  eft  lavé  , 

Et  qui  de  l’autre  bout  s’étendant  vers  la  terre 
Par  la  ville  d’Hypepe  en  baiflfant  fe  refferre. 

Le  Dieu  Pan  fur  ce  mont  faifant  entendre  un  jour 
Quelque  eftay  de  fa  Flûte  aux  Nymphes  d’alentour , I 
Il  voit  qu'on  l’applaudit , & la  douceur  de  plaire 
platant  fa  vanité  , le  rend  fi  temeraire 
Qu’il  défie  Apollon  , & prétend  que  fes  airs 
Surpaffent  de  ce  Dieu  les  plus  charmans  concerts. 

Le  vieux  Tmole  eft  choifi  dans  cette  concurrence 
Pour  voir  à qui  des  deux  l’on  doit  la  préférence. 

Il  s’aftïed  fur  fa  cime  , & faifant  écarter 

Les  arbres  qui  pourroient  l’empeicher  d’écouter  * 

A fe  rendre  attentif  fans  nul  trouble  il  s’apprefte. 
Quelques  branches  de  chefne  environnent  fa  tefte. 

Il  en  eft  couronné  comme  eftant  Dieu  du  Mont , 

Et  des  glands  tout-autour  luy  pendent  fur  le  front» 
Alors  jettant  les  yeux  fur  Pan  qui  le  regarde  * 

Me  voila  preft , dit-il , que  rien  ne  vous  retarde. 
Vous  pouvez  commencer,  j’écoute.  En  même  temps 
Par  tout  ce  que  la  Flûte  a de  tons  éclatans , 

Pan 
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Pan  fait  de  toutes  parts  retentir  la  montagne  , 

Et  pour  voir  ce  combat  Midas  qui  l’accompagne  5 
D’un  air  rude  qu’il  joue  eft  tellement  épris , 

Que  déjà  par  avance  il  luy  donne  le  prix. 

Sans  blâmer  ny  louer  fa  ruftique  harmonie 
J ufqu’au  bout  Tmole  écoute,  & lors  qu’elle  eft  finie$ 
Il  regarde  Apollon , qui  contre  fon  Rival , 

Pour  triompher  de  luy , n’attend  que  ce  lignai. 

Ses  yeux  marquent  la  joye  où  fon  cœur  s’abandonne* 
De  laurier  fur  la  telle  il  porte  une  couronne. 

Une  robe  de  pourpre  eft  fon  habillement  ; 

Elle  pend  jufqu’à  terre  , & ce  riche  ornement 
Se  rapporte  à là  Lire  , où  brille  fur  l’ivoire 
7 out  ce  qui  peut  d’un  Dieu  faire  éclater  la  gloire 
Les  rubis , les  làphirs  y font  par-tout  femez. 

A le  voir  feulement  tous  les  yeux  font  charmez. 
Nymphes, Faunes, Silvains, Bergers, chacun  l’admire  j 
Et  lors  que  fous  l’archet  il  fait  fonner  fa  Lire  , 

Ce  qu’il  jouë  eft  fi  doux,  que  touché  jufqu’au  cœur 
Tmole  lans  balancer  le  déclaré  Vainqueur. 

Tous  à ce  jugement  s’emprelfent  de  fouferire  i 
Midas  feul  le  condamne , il  abailfe  la  Lire , 

Et  relevant  la  Flûte , il  oie  décider 

QiL.a  Pan  fur  l’harmonie  Apollon  doit  ceder* 

Tome  III. 
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Le  Vainqueur  indigné  que  de  telles  oreilles 
A celles  des  Mortels  plus  long-temps  foient  pareilles, 
Pour  confondre  Midas  refout  de  les  changer. 

L'une  & l’autre  aulîi  toft  commence  à s’allonger. 

Un  poil  grifon  les  couvre  , il  les  branle,  il  les  dreffe  , 
Et  félon  qu’il  luy  plaift  les  haufTe  ou  les  abaifle. 

Pu  refte  il  demeure  homme  , & lors  qu’en  jugeant; 
mat 

$1  offenfe  Apollon  pour  plaire  à fon  Rival , 

Pu  ridicule  avis  que  la  raifon  condamne  , 

S’il  fe  trouve  puni  par  des  oreilles  d’afne  , 

L’endroit  feul  qui  produit  un  fi  faux  jugement 
Pe  fa  ftupidité  reçoit  le  châtiment. 


FABLE  I I h 


Ettk  peine  [afflige , & Côîüfflr 
s’inquiète 

I>?une  difformité  qu’il  veut' 
fecrete , 

Pour  en  fuir  le  reproch  ; 
que  à chercher 


Quelque  riche  ornement  qui  forve  à la  cacheiv 
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La  Tiare  eftdcs  Rois  l’ordinaire  parure  ; 

Il  en  couvre  fa  tefte , il  la  prend  pour  coifure  ; 


Mais  à celer  fa  honte  en  vain  il  a pourveu , 


En  coupant  fcs  cheveux  fon  Barbier  a tout  veu  , 

Et  d’un  tel  changement  qui  n’a  point  de  femblable 
Le  fecret  à garder  eft  un  poids  qui  l’accable. 

Il  craint  d’eftre  puni  s’il  l’ofe  revoler  $ 

Cependant  quoy  qu’il  craigne  , il  brûle  de  parler. 
Enfin  las  de  foufFrir  à force  de  fe  taire  , 

Î1  s’écarte  , il  fe  rend  diras  un  champ  folitaire , 

Y fait  un  trou  dans  terre  , & murmurant  tout  bas  , 
Raconte  ce  qui  vient  d’arriver  à Midas. 

Il  recouvre  le  trou  , comme  fi  fa  parole , 

Enterrée  en  ce  lieu , devoit  eftre  frivole , 

Et  part  fort  foulagé  d’avoir  dit  un  fecret 
Que  la  crainte  luy  fait  renfermer  à regret. 


Le  Champ  devient  fertile  , & fa  voix  y fait  naiftre 
Mille  &milleRofeaux  qu’un  peu  de  téps  fait  .croître. 
Dans  leur  jufte  hauteur  à peine  ils  font  formez  , 
Qu’infidelles  à qui  les  a comme  femez  , 

Dés  qu’en  les  agitant  les  Zephirs  les  maîtrifent , 

Ce  qu’a  dit  le  Barbier , les  Rofeaux  le  redifent. 

Par  eux  on  apprend  tout  > & dés  ce  mefme  inftant 
La  peiixç  de  Midas  fait  un  bruit  éclatant. 


APOLLON  ET  NEPTUNE 

DEGUISEZ  EN  MAÇONS. 

FABLE  IV. 

Pollon  ayant  pris  cette  rude  van- 
geance 

Se  fepare  deTmole,  & dans  les  airs 
s’élance. 

il  écarte  la  nue , & du  vol  le  plus  prompt 
Pour  gagner  laPhrygie  il  paiTe  l’Hellefpont, 
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La  , du  peuple  pieux  la  ferveur  échaufée 
Adore  avec  refped:  Jupiter  Panomphée. 

Le  Temple  qu  à ce  Dieu  fon  ze-îe  a conlàcré 
S eleve  a la  hauteur  d un  fuperbe  degré. 

De  Sigée  à fa  droite  on  voit  le  promontoire  , 

Il  a Ivhete  a fa  gauche  , & fi  1 on  en  veut  croire 
Ce  qu  en  ont  toujours  dit  les  plus  vieux  Habitansy 
Jamais  les  malheureux  n’en  Portent  mécontensi 
Apollon  vers  ce  Temple  à loilir  fe  promené^* 

Et  de  là  jettant  l’œil  fur  une  vafte  Plaine- , 

Il  voit  Laomedon  vigilant  9 empreffé , 

Pour  finir  un  ouvrage  à peine- commencé. 

Ce  Prince  fait  baftir  les  murailles- de  Troye. 

C eft  a quoy  chaque  jour  fans  relafche  il  s’employe  j 
Mais  comme  ce  travail  efb  des  plus  importans  j 
Il  veut  grande  dépenfe  , & demande  du  temps  : 
Pour  en  venir  à bout , Apollon  & Neptune 
Embrafient  l’entreprifè , & fe  la  font  commune. 
Sous  une  forme  humaine  ils  vont  trouver  le  Roy , 
Et  prenant  de  Maçons  la  figure  & l’employ , 

Pour  un  prixrqu’on  arrefte  ils  s’offrent  a conftruire 
Des  murs  tels  que  le  temps  ait  peine  à les  détruire*- 
Ces  murs  en  peu  de  jours  par  eux  font  élevez  yr. 

Et  lors  qu’avec  grand  foin  ils  les  ont  achevez  p 
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L ingrat  Laomedon  oubliant  fa  promefle 
Leur  refufe  le  prix  qu’il  doit  à leur  adrcfle. 

Et  n’ceoutant  contr’eux^que  de  bas  fentimens  »> 

Il  joint  à ce  refus  de  parjures  fermens. 

Neptune  s’en  indigne  , & de  cette  injuftice 
Cherchant  à fe  vanger  par  quelque  affreux  fupplice 
Il  £iit  rouler  fes  flots  vers  où  Laomedon 
Fait  craindre  fa  puiffànce  , & revcrer  Ton  nom. 
Farce  débordement  il  couvre  , inonde,  noyé 
Tout  le  pays  voifin  des  rivages  deTroye. 

La  moiflon  eft  perdue  ; on  ne  voit  plus  les  champs- 
Qui  foufffirent  du  foc  les  utiles  tranchans. 

Par-tout  c’eft  une  mer  dont  les  eaux  vangerefïës 
Du  trifte'Laboureur  entraînent  les  richefles. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  qu’un  châtiment  fi  prompt»* 
On  confulte  l’Oracle,  & l’Oracle  répond 
Que  pour  fléchir  les  Dieux  envain  le  Roy  s employé 
Si  d’un  Monftre  marin  fa  Fille  n’cft  la  proye. 
L’innocente  Hefione  an  pied  d’un  grand  Rocher 
Eft  conduite  avec  pompe  , & s’y  laifTe  attacher,  j 
En  ce  funefte  cftat , interdite  , tremblante , 

Elle  attend  qu’à  Tes  yeux  le  Monftre  le  prefente.  ' 
Hercule  prend  pitié  de  Ton  cruel  malheur, 

11  la  plaint , & le  Roy  qui  connoit  fa  valeur  , 
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S’il  l’arrstche  à la  mort  que  le  Ciel  luy  deftiile  * 

Luy  promet  des  chevaux  de  femence  divine. 

Le  Monftre  cependant  s’élève  fur  les  flots. 

Il  paroift , & fa  veuë  anime  le  Héros. 

Il  court  fur  luy  , l’attaque  ; il  le  pouffe,  il  le  perce  , 
Et  fait  qu  en  expirant  dans  1 onde  il  fe  renverfe. 
Chacun  pour  le  Vainqueur  jette  alors  de  longs  cris  ; 
Mais  quand  de  fa  Vi&oire  il  demande  le  prix , 
Pour  la  fécondé  fois  Laomedon  parjure 
Du  mépris  au  refus  joint  l’odieufe  injure  , 

Et  fur  ce  qu  il  luy  doit  ofant  fermer  les  yeux  > 

Le  trompe  ingratement  comme  il  a fait  les  Dieux. 
La  peine  fuit  de  prés.  Hercule  affiege  Troye  , 

Il  la  prend  , & la  Ville  aux  loidats  eft  en  proye. 

Le  vaillant  Telamon  qui  par-tout  l’a  fuivi 
Se  voit  recompenféde  l’avoir  bien  fervi. 

Son  cœur  pour  Hefone  en  la  voyant  s ’enflamc  j 
Il  cede  a fes  defirs  » la  demande  pour  Femme , 

Et  fa  foy  qu  il  reçoit  luy  tient  lieu  des  lauriers , 
Dont  la  couronne  eft  deuë  à fes  travaux  guerriers. 
Il  fort  d un  fàng  illuflre  > & Pelée  eftfon  Frere  5 
Pelee  a qui  la  gloire  a toujours  efté  chere  , 

Et  qui  joint  à l’honneur  d’eftre  du  fang  des  Dieux 
Tout  ce  qui  peut  charmer  un  cœur  ambitieux. 


Si 


Ce  dernier  avantage  eft  aftez  éclatant, 
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Si  du  grand  Jupiter  il  a l’heur  de  defeendre  , 

Nerée  eft  fon  Beaupere,  & le  connoift  pour  Gendre 
Et  pour  rendre  un  Mortel  dans  tous  fes  vœux  con- 
tent , 
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SOUS  DIVERSES  FORMES. 

FABLE  V. 

N effe  t comme  luy  quelques-uns  fur 
la  terre 

Comptent  pour  leur  Aÿeul  le  Maî- 
tre du  Tonnerre , 

Mais  on  n y voit  que  luy  qu'un  Sort  heureux  & doux 
D’une  aimable  Décile  ait  feeu  rendre  l'Epoux. 
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¥oicy  par  où  fi  haut  fa  gloire  fut  portée. 

Un  jour  Thetis  eftant  avec  le  vieux  Protée , 

Il  luy  dit  par  cét  art  qui  perce  l’avenir , 

Que  fi  jamais  l’Hymen  à quelqu’un  peut  Punir , 
Un  Fils  dont  les  Deftins  doivent  la  rendre  Mere , 
Sera  plus  redoutable  , & plus  grand  que  fon  Pere. 
Jupiter  pour  Thetis  fient  la  plus  vive  ardeur, 

Mais  l'Oracle  l'étonne,  il  craint  pour  fia  grandeur. 
Et  ne  pouvant  fiouffrir  qu’aucun  autre  polTede 
Un  fi  fublime  rang  qu’il  faudra  qu’il  luy  cede  , 

Il  fuit  ce  qui  le  charme  , & cherche  à ne  plus  voir 
L’Objet  qui  fur  fon  ame  a pris  tant  de  pouvoir. 

Il  fait  plus  ; comme  il  craint  dans  une  ardeur  fi  forte 
Que  maigre  {à  raifon  fon  amour  ne  1 ’empo rte , 

Il  oblige  Pelée  à brûler  pour  Thetis, 

£t  rend  à 1 epoufer  fies  voeux  alfujettis. 

Pefcendu  d’Eacus  qui  brûla  pour  Emne , 

Il  eft  digne  du  prix  qu’à  fa  flame  on  deftine , 

Et  mérité  d’entrer  dans  les  droits  glorieux 
D un  Hymen  dont  1 éclat  pourroit  flater  les  Dieux. 

Un  détroit  renommé  fe  trouve  en  Theflàlie. 

Il  eft  fait  en  croilfant , & fa  forme  embellie 
De  ce  qui  peut  le  plus  fàtisfaire  les  yeux , 

Pans  un  lieu  que  l’on  voit  & large  & fpatieux , 

Cij 
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Donnèrent  lieu  d’y  Faire  un  port  confiderable , 

Si  la  mer  qui  ne  fait  que  mouiller  là  le  fable  , 

Avoit  la  profondeur  qu’on  cherche  dans  fes  eaux 
Par-tout  où  l’on  veut  faire  aborder  les  vaifleaux. 
Tout  le  rivage  eft  ferme  ; on  y court , on  y paffe , 
Sans  que  le  pied  jamais  y laiife  aucune  trace. 

Il  eft  uni , folide  , & qui  veut  fe  hafter  , 

N’y  fent  rien  en  marchant  qui  puilfe  l’arrefter. 

Des  Mirtes  au  delfus  de  ce  charmant  rivage  , 

Plantez  à rangs  confus  , y forment  un  bocage. 

Un  antre  eft  au  milieu  ; l’on  ne  fçait  quelle  part 
A dans  un  tel  ouvrage  ou  la  nature  ou  l’art. 

On  le  voit  toutefois  fi  propre  en  fa  ftrudture 
Qu’il  femble  qu’il  doit  plus  à 1 art  qu  a la  natui  e. 

Là  , par  quelque  Dauphin  affile  far  fon  dos 
Thetis  cent  fois  portée  a pris  un  doux  repos,  (dre, 

I Un  jour  que  dans  cét  antre  elle  dort  fuis  rien  crain- 
Prefle  par  des  délits  qu’il  ne  peut  plus  contraindre  5 
Pelée  ufe  de  force  , & veut  fe  rendre  heureux , 
Malgré  les  fiers  rebuts  qu’ont  elfuyé  les  feux. 

II  euft  vaincu  fans  doute  , & par  la  violence 
Son  amour  fatisfait  euft  eu  fa  recompenfe  > 

Si  contre  fon  audace  ufantd’un  prompt  fecours 
A l’art  de  fe  changer  'Thetis  n euft  eu  recours. 
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Pour  rep'oufïer  l’affront , ce  font  des  armes  fcure s. 
Bile  prend  à fon  choix  differentes  figures. 

D’abord  elle  fe  fait  Oifeau  pour  s’éehaper  ; 

Cette  forme  d’Oifeau  ne  fçauroit  le  tromper. 

Sous  ce  déguifement  il  la  tient , il  la  preffe. 

Thetis  pour  l’éblouïr  redouble  fon  adrelfe. 

Bile  eft  Arbre  , & fon  corps  fous  lecorce  c£l  caché. 
Pelée  embraffe  farbre , & s’y  tient  attaché. 

Enfin  cherchant  toûjours  à finir  l’avanture  , 

D’une  affreufe  Tigreffe  elle  prend  la  figure. 

De  ce  qu’il  eft  Pelée  à peine  fe  fou  vient. 

Il  s’étonne  , il  s’effraye  , & quitte  ce  qu’il  tient. 

Il  croit,  par  un  fucceze  fes  voeux  fi  contraire , 

Que  les  Dieux  de  la  mer  luy  marquent  leur  celeré. 
Afin  del’appaifer  il  immole  un  agneau , 

En  jette  avec  du  vin  les  entrailles  dans  Peau  , 
Demande  que  par  eux  l’amour  luy  foit  propice  * 

Et  l’odeur  de  l’encens  finit  le  facrifice. 

P^otée  en  ce  moment  s’élève  fur  les  flots , 

Et  fa  tremblante  voix  fait  entendre  ces  mots. 

Fils  d’Eacus , efpere.  Un  heureux  hymenée 
Doit  au  fort  de  Thetis  unir  ta  deftinée. 

Attens-la  dans  fon  antre , & quand  tu  la  verrat 

Par  le  fommeil  vaincue  en  goufter  les  appas  3 
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Pour  trouver  ton  repos  & h fin  de  tes  peine» , 
Retiens-Ia , ferre-la  par  de  fi  fortes  chaînes  , 
<Và  s'en  debaraffer  fes  efforts  fiiperfltis 
RafTeurent  ton  amour , & ne  l'étonnent  plus. 
Quelque  forme  qu'alors  fon  art  luy  tafi'e  prend, 
Ferme  à la  bien  tenir , garde-toy  de  te  rendre. 
Ne  la  relâche  point , tant  que  forcée  enfin 
De  ne  plus  s'oppofer  aux  decrets  du  Deftin , 
Pour  remplir  tes  defirs  qu'elle  doit  fatisfiire 
La  Deefle  ait  repris  fa  figure  ordinaire. 

Dans  i*onde  en  achevant  il  fe  JailTe  couler , 

Et  cefTe  de  paroiftre  en  ccfTant  de  parler.  * 

Le  Soleil  commençant  à finir  fa  carrière 
Repandoit  fur  la  terre  une  pâle  lumière , 
Qiiand  1 aimable  Thetis  abandonnant  les  flot* 
Dans  l’antre  vient  chercher  faccouftumé  repos. 
Sr-tott  que  du  fommeil  la  douce  violence 
A 1 Amant  qui  l’atténd  la  livre  fans  défenfe , 
ïî  fuit  en  l'enchaînant  fes  amoureux  deffeins  , 
Et  la  met  hors  d’eftat  d echaper  de  fes  mains. 
Elle  change  de  forme , & par  cet  artifice 
Croit  dun  amour  contraint  éviter  le  fupplicc  ; 
Mais  étendant  fes  bras  d’un  & d’autre  cofté , 

Elle  lent  les  liens  & Ion  corps  arrefté. 
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Contrainte  de  fe  rendre  elle  gémit , fou  pire >• 

Èt  fur  elle  du  Ciel  reconnoiflàjit  l’empire  5 
Si  tu  peux  te  vanter  d’eftre  viaojieux , 

Dit-elle , ce  n eft  pas  fans  le  fecours  des  Dieux. 
Alors  elle  reprend  tous  fes  traits  de  DéelTe , 

Et  Pelée  à Tes  pieds  pour  gagner  fa  tendrefle 
Luy  marque  tant  d’amour , le  fait  fi  bien  fentir  , 
Qu^ enfin  à fon  bonheur  il  la  voit  confentir. 
L'Hymen  comblant  fes  vœux  rend  fa  flame  tran 
quille  , 

Et  e’eflde  cet  Hymen  que  naift  le  grand  Achille. 
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CHIONE 

T ü E'E  PAR  DIANE. 

FABLE  VI. 


Amais  aucun  Mortel  n’cut  un  deftin 
fi  doux. 

Pelée  eft  heureux  Pere  ainfi  qu’heu- 
reux Epoux , 

Et  fa  félicité  n’auroit  point  de  femblable 

Si  du  meurtre  d’un  Frere  il  n’eftoit  point  coupabîe. 
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Thoqtte  par  luy  tué  Vexpofe  a fous  moment 
A ce  qua  le  remords  de  plus  rudes  tourment . 

La  trop  tendre  Pfamate  , une  des  Néréides , 

Que  renferme  la  mer  dans  fes  grotes  humides  , 
Rencontrant  Eacus , en  eut  le  cœur  touché, 

T.t  Phoque  fut  le  fruÿ  de  cet  amour  caché. 

Pelée  apres  avoir  affaffiné  ce  Frere 

Eft  contraint  de  quitter  la  maifon  de  Ton  Pere, 

Il  marche  vers  T rachine , ou  jufte  & fage  Roy , 
Doux  à tous  fes  Sujets , Ceyx  donne  la  loy. , 

De  Lucifer  fon  Pere  il  eft  la  vive  image , 

On  en  voit  la  fplendeur  briller  fur  fon  vifage  , 
Mais  alors  un  malheur  ,<gfi  l’accable  & l’abat , 
Quoy  qu’elle  brille  encoihî , en  affoiblit  1 éclat» 
Dedalion  fon  Frere  a changé  de  figure  , 

Et  cette  déplorable  & funefte  avanture , 

Mettant  fa  Cour  en  deuil  trouble  tous  fes  plaifirs  » 
Et  le  réduit  fans  ceffe  à pouffer  des  foupirs. 

Déjà  Trachine  s’offre  aux  regards  de  Pelée  > 

Il  s’arrefte  , & trouvant  une  fombre  vallée 
Ou  pour  fe  repofer  fous  un  feuillage  épais 
Le  bétail  qui  le  fiait  pou  voit  trouver  le  frais , 

Il  l’y  laiffe  , & défait  du  bagage  inutile  , 

Av  ec  fort  peu  de  monde  il  entre  dans  la  Ville  * 
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Beaucoup  plus  accablé  de  Ion  cruel  deftin 
Que  du  trop  long  travail  d’un  pénible  chemin. 

Ce  malheureux  Banni  dans  le  temps  qu'il  arrive , 
Pour  marque  de  la  paix , tient  un  rameau  d’Olive. 
On  le  conduit  au  Roy  qu’il  inftruit  de  fon  rang, 
ïl  luy  conte  quelle  eft  la  fburce  de  fon  fàng , 
h ;ais  il  cache  fon  crime  , & dans  ce  qu’il  expofc 
De  fon  bannilîement  donnant  une  autre  eau fe  , 

Il  conjure  Ceyx  de  ne  s’offenfer  pas 
Si  cherchant  un  afyle  il  vient  dans  fès  Etats. 

Ceyx  en  1 écoutant  eft  touché  de  fa  peine  , 

Et  lors  qu  il  eft  inftruit  du  fujet  qui  lamene , 

Nul  Etranger , dit-il,  n’arrive  dans  ma  Cour 
Qu’afieuré  d’y  trouver  un  paifible  fejour* 

Un  favorable  accueil  fuit  toû jours  fa  venue  , . 

Et  J hofpitaîité  ne  m’eft  pas  inconnue. 

Si  de  tant  d opprimez  je  rens  le  fort  plus  doux , 

Que  ne  doit  point  attendre  un  Héros  tel  que  vous , 
Qui  comptant  Jupiter  pour  un  de  vos  Anceftres  - 
Elles  forti  d’un  fang  qui  doue  aux  Rois  des  Maiftres? 
Ne  perdez  point  le  temps  à prelfer  mon  fecours , 

Je  le  ray  mon  bonheur  de  celuy  de  vos  jours , 

Et  fi  de  vos  ennuis , les  biens  que  je  polfede  , 

Pai  tagez  avec  vous , vous  offrent  le  remede  «• 
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Je  vous  les  abandonne  > & pleuft  au  Ciel , helas  ! 
Quj-in  deftin  rigoureux  ne  me  pourfuivift  pas  1 
Ma  joye  à les  offrir  fe  fcroit  mieux  connoilfre. 

Scs  larmes  a ces  mots  commencent  à paroiftre  ; 

Et  Pelée  étonné  d’entendre  fes  fou  pi  r s , 

Lu  y demande  auffi-toft  quels  font  fes  déplaifirs. 
Regardez , répond-il , cét  Oifeau  dont  la  ferre 
Fait  à tous  les  Oifeaux  une  fi  rude  guerre. 

A lu  y voir  ce  plumage  attaché  fur  la  peau  » 
Feut-eftre  croirez- vous  qu’il  fut  tou, jours  Oifeau. 

Le  Ciel  le  fit  naiftre  homme, & dans  ce  premier  eftre 
L’efprit  fier , violent  qu’il  fit  par-tout  paroiftre , 

Il  le  conferve  encore , & tout  Oifeau  qu'il  eft , 

La  rapine  pour  vivre  eft  tout  ce  qui  îuy  p’aift.- 
Hardi , vif,  emporté  , turbulent , plein  d'audace  » 

, Du  carnage  en  fes  yeux  il  portait  la  menace. 

Vous  aurez  entendu  nommer  Dédaîion , 

C'cft  de  luy  que  je  parle  , & ce  fut  là  fon  nom. 

Il  naquit  comme  moy  d'un  fang  que  l'on  revere. 
L’honneur  en  eftoit  grand , puifqu’il  avoir  pour  Pere 
Celuy  qui  dans  le  Ciel  fe  couchant  le  dernier  , 

Pour  appeller  l’Aurore  , y paroift  le  premier. 

De  deux  Freres  voyez  l’extrême  différence. 

La  douceur  me  plaifoit , à luy  la  violence» 
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Voir  des  fanglants  combats  faifoit  tous  Tes  fouhaits* 
Et  moy , j’aimay  toûjours  le  repos  & la  paix. 
L’intrepide  fierté  qui  dans  tant  de  Provinces 
Luy  fit  porter  la  guerre , en  détrôner  les  Princes , 
Agit  encore  en  luy , lors  que  de  tous  collez 
Il  fond  fur  les  Pigeons  qu’il  rencontre  écartez. 
Chione  fut  là  Fille , elle  elloit  jeune  &.  belle. 

Les  Grâces  à l’envy  s’intereflbient  pour  elle  , 

Et  l’Amour  dans  fes  yeux  lançant  fes  plus  doux  traits, 
Faifoit  à mille  Amans  adorer  fes  attraits. 

Un  jour  en  la  voyant  Apollon  & Mercure 
Se  fentirent  atteints  de  la  mefme  blefïure  ; 

Sa  beauté  produifant  mefme  furprifé  en  eux  , 

Pour  elle  en  mefme  temps  ils  brûlèrent  tous  deux. 
Apollon  fe  contraint , & pour  fe  fatisfaire 
Il  attend  que  le  jour  ne  luy  loit  point  contraire. 
Mercure  , impatient  toûjours  dans  fes  plaifirs. 

Sur  fon  ardent  tranfport  ne  croit  que  fes  defirs. 

Il  fe  livre  fur  l’heure  à fa  flame  empreffée  , 

S'avance  vers  Chione  avec  fon  Caducée , 

L en  touche , & voit  l’effet  qu’il  s’en  efloit  promis, 
Chione  s endormant , tout  luy  devient  permis. 
Apollon  qui  fans  ceffe  en  fon  coeur  la  rappelle , 

Des  que  la  nuit  paroift.court  en  Vieille  auprès  d’elle* 
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Et  marquant  ce  qu’il  eft  , luy  fait  voir  tant  d’ardeur 
Qifil  vainc  fa  refiftance  , &furprend  fa  pudeur. 

Le  temps  coule  , & deux  Fils  par  elle  mis  au  monde 
Font  eftimer  par-tout  fa  gloire  fans  fécond e. 

Dp  l’amour  de  Mercure  Autolique  eft  le  fruit. 

Il  triomphe  , il  excelle  en  Fart  dont  on  l’inftruit  ÿ 
Et  faifant  du  larcin  fon  plaifir  ordinaire 
En  tours  adroits  de  main  il  égale  fon  Pere. 

Il  trompe  , il  éblouît , & tel  eft  fon  pouvoir 
Qnjl  fait  quand  il  luy  plaift  que  le  blanc  paroift  noiy. 
Le  Fils  qui  d’Apollon  a la  gloire  de  naiftre  , 

Par  fcs  rares  talens  fe  fait  bientoft  connoiftre. 

Son  nom  eft  Piiilammon  , & par  leurs  doux  accens 
Sa  guitarre  & fa  voix  fçavent  charmer  les  fens. 

Mais  que  fert  queC.hione  à desDjL-ux  ait  fcû  plaire? 
De  deux  Fils  renommez  que  luy  fert  d’eftre  Mere  , 
De  defeendre  d’un  Sang  îlluftre  & glorieux  , 

Et  d’avoir  pour  Ayeul  le  Souverain  des  Dieux  ? 
Des  honneurs  bien  fouvent  l’éclat  ne  fait  que  nuire; 
Leur  faux  brillant  entraîne , on  s’en  laide  feduire. 
Chione  en  fait  l’épreuve  j un  temeraire  orgueil 
Aveugle  fi  raifon  , & creufe  fon  cercueil. 

Le  bonheur  qui  la  fuit  enflant  trop  fon  courage , 
Elle  veut  fur  Diane  emporter  l’avantage , 
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Abaiffe  la  Dceffe , pleine  de  fierté 
A fies  divins  attraitspréfere  fi  beauté- 
Le  jufte  chaftiment  qui  punit  cette  offonfe 
Luy  fait  fentir  des  Dieux  la  fevere  puiffancc. 
Diane  laffe  enfin  de  fe  voir  outrager  , 

D’un  fi  honteux  mépris  refout  de  fe  vanger. 
L'arc  en  main  , elle  tire  une  fieche  contre  elle  , 
Larteche  va  percer  fa  langue  criminelle  s 
Chione  eft  fans  parole  ; elle  veut  pour  fes  jours 
Pans  ce  preffant  péril  demander  du  fecours  ; 
Mais  en  vain  le  befoin  à le  vouloir  fenaao-e  . 

Le  fmg  coupant  fa  voix  luy  bcurhe  le  paflàge , 
11  V étouffe , & l'effort  quelle  fait  pour  parler 
Parte l'inftant  fatal  quelle  croit  reculer. 


D ED  ALI  G N 

CHANGE'  EN  EPERVIER, 
FABLE  VU. 


U el  fipeclacle  pour  moy  ! .Chionc 
m’eftoit  chere , 


Et  jeus  en  la  perdant  les  fentinjens 
d'un  Pere. 


Il  falut  toutefois  dans  un  fi  grand 
malheur 


Devant  Dedalion  contraindre  ma  douleur. 
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J’employay  tous  mes  foins  à fbulager  fa  peine  , 

Mais  pour  le  confoler  mon  adreffe  fut  vaine , 

Il  ne  m’écouta  point  trop  preffé  de  fanglots  > 

Tel  un  Rocher  eft  fourd  au  murmure  des  flots. 
Ayant  perdu  fa  Fille , il  ne  trouve  des  charmes 
Qifà  pouffer  des  foupirs  , qu’à  répandre  des  larmes  » 
Mais  jufqifoii  ne  vont  point  fes  douloureux  tranf- 
ports  ? 

Quand  le  bûcher  s’allume,  & qu’on  brûle  fon  corps  ; 
Trois  fois  à s’y  jetter  on  le  voit  qui  s’apprefte , 

Il  s’élance  trois  fois , & trois  fois  on  l’arrefte. 

Il  s’échape  , & fuyant  par  le  creux  des  valons 
Plus  vifte  qu’un  Taureau  que  piquent  des  frelons , 

Il  s’otf  vre  des  chemins  ou  d’épaiffes  brofîailles. 

Pour  n’en  laiffer  aucun , tiennent  lieu  de  murailles. 
Je  croy  luy  voir  dés-lors  dans  fa  rapidité 
Paffer  tout  ce  que  l’homme  a de  legereté. 

Ses  forces  à courir  ne  font  point  naturelles  , 

Il  court  moins  qu’il  ne  vole , & femble  avoir  des 
ailes. 

Ainfl  s’abandonnant  à tout  fon  defefpoir , 

Sans  que  de  l’arrefter  perfonne  ait  le  pouvoir. 

Il  gagne  en  un  moment  le  fommet  du  Parnaffe  , 

Et  foudain , ne  pouvant  furvivre  à fa  difgrace , 

Ce 
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Ce  Pere  malheureux  qui  cherche  le  trépas  » 

D un  endroit  efèarpé  le  précipite  en  bas* 

Apollon  eft  touché  de  ce  qu’il  execute  ; 

•Il  vient  à Ton  fecours , le  foûtient  dans  fa  cheute  , 
fe  le  rendant  Oifeau , fait  que  pour  luy  les  airs» 

Par  fes  ailes  fendus  ont  des  chemins  ouverts* 

Il  vole , & c’eft  ainfi  que  malgré  fon  envi© 

Un  ordre  louverain  luy  conferve  la  vie. 

Il  traîne  en  cet  eftat  fes  jours  infortunez# 

En  formes  d hameçon  fes  ongles  font  tourné 
Un  bec  crochu  paroift  où  l’on  a véu  là  bouche» 

Il  eft  toujours  ardent , impétueux , farouche* 

On  n’a  de  ce  qu’il  fut  changé  que  le  dehors  y 
Et  la  force  eft  en  luy  plus  grande  que  le  corps. 

Dans  le  fort  d'Epervier  où  fon  malheur  l’abailfe  > 

Du  feul  defir  de  nuire  il  s’occupe  fans  celle  3 
Sur  les  autres  Oifeaux  il  porte  un  bec  perçant» 

Et  voudroit  leur  caufer  la  douleur  qu’il- relient* 
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CHANGE'  EN  ROCHER. 
FABLE  VIH . 


Andis  que  Ceyx  parle,  & qu'un  récit 
fincere 

Du  furprenant  miracle  arrivé  pour 
Ton  Frere  , 

Des  Dieux  qui  Font  fauve  d’un  fatal  defefpoir 
Fait  admirer  enfemble  & craindre  le  pouvoir » 
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Anetor  qu’on  avoit  laifle  dans  la  vallée 
Pour  garder  les  Troupeaux  amenez  par  Pelée , 
Accourt  tout  hors  d’haleine,  & plein  d’étonnement  ; 
Ah , Seigneur,  luy  dit-il , quelle  perte , & comment 
Pourray-je  vous  apprendre?. ..Il  s’arrefte,&  la  crainte 
Qui  le  rend  interdit , fur  fon  vilâge  eft  peinte* 

Ceyx  de  fon  effroy  ne  fçachant  que  penfèr 
Se  trouble  fans  fçavoir  ce  qu’il  vient  annoncer* 

Pelée  impatient  ; Vous  n’avez  rien  à taire  , 

Parlez  , dit-il  ; en  quoy  le  Ciel  m’eft-il  contraire  ? 
Quoy  qu’il  foit  arrivé  j’en  veux  eftre  éclairci» 

Anetor  fe  remet , & continue  ainfiy 
, Au  temps  que  le  Soleil  ne  forme  aucun  ombrage 
M’avançant  vers  la  mer , j’ay  trouvé  le  rivage» 

De  vos  Bœufs  la  plufpart  fur  les  genoux  couchez 
Voyoient  venir  les  flots  fans  en  eftre  touchez, 
t-es  autres  s’y  lavoient  ; le  refte  fans  pâture  9 
Ruminant  fur  le  fable  erroit  à l’avanture. 

Au  deflus  de  l’endroit  où  je  les  ay  menez , 

Tune  fombre  foreft  les  fentiers  détournez 
Environnent  un  Temple  où  règne  le  Silence,- 
}n  n’y  voit  ny  l’éclat  ny  la  magnificence 
Tue  du  marbre  & de  l’or  fait  briller  la  fplendeur  , 

1 n eft  fait  que  de  bois , & j’ay  feeu  d’un  Pefcheur 

D ij 
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Qif  aux  Nymphes  de  la  mer  de  mefme  qu'à  Nerée 
Par  un  culte  ancien  la  place  eft  confàcrée. 

Tout  proche  eft  un  grand  lieu  que  des  fiules  épars 
Se  joignant  par  le  haut  ceignent  de  toutes  parts. 

La  mer  qui  de  ce  lieu  fe  rend  fouvent  maiftreffe 
En  a fait  un  marais  par  les  eaux  qu'elle  y laiffe , 

Et  comme  elle  s’y  vient  à toute  heure  épancher , 

Un  reflus  fi  frequent  l’empêche  de  fecher. 

C’eft  de  là  tout-à-coup  que  quittant  l’eau  bourbeuic 
S’élève  un  Loup  marin  d’une  grandeur  affreufe. 

Tels  font  fes  hurlemens  qu’à  leur  tonnant  éclat 
Le  cœur  le  plus  hardi  fe  refferre  & s’abat. 

Ses  yeux  jettent  un  feu  terrible , redoutable , 

Qui  dans  tous  fes  regards  le  rend  épouvantable  , 

Et  pour  furcroift  d’horreur  , fa  gueule  fait  couler 
De  1’  écume  où  l’on  voit  un  noir  fang  fe  mefler. 

A ce  terrible  afpeét  vos  T roupeaux  fe  raffemblent , 
Et  leurs  mugiffemens  font  cônoiftre  qu  ils  tremblent. 
Il  s’élance  fur  eux , & déchirant  par- tout  , 

De  tous  les  Bœufs  qei’il  voit  cherche  à venir  à bout. 
Dés  qu’il  a fait  à l’un  les  premières  bleffures , 

Sur  l’autre  au  mefme  inftant  il  tourne  fes  morfures. 

Il  les  pouffe  , renverfe  , & ce  qu’ils  font  d’effort 
Ne  peut , s’il  les  atteint , lesfouftraire  à la  mort  ; 
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Mais  ce  n’eft  point  la  faim  qui  l’anime  au  carnage. 

En  faifant  ce  degaft  , il  ne  fuit  que  fa  rage , 

Et  quand  il  fait  couler  le  fang  de  toutes  parts , 

Il  en  veut  feulement  repaiftre  fes  regards. 

Comme  ce  fang  par-tout  fur  le  rivage  abonde'. 

De  la  mer  qu’il  va  joindre  il  teint  la  première  onde , 
Et  par  de  longs  ruifîeaux  tombant  dans  le  marais 
Imprime  fa  couleur  fur  fon  limon  épais. 

Pour  repouffer  le  Monftre  on  fe  met  en  défenfe  , 
Mais  fous  luy  les  plus  forts  tombent  fans  refiftance. 

Il  les  abat , les  foule  , & plufieurs  par  leur  mort 
Ont  fur  l’heure  expié  ce  temeraire  effort. 

Le  mal  ne  fouftre  point,  Seigneur,  qu  on  délibéré  3 
Tout  fè  cours  fera  vain  pour  peu  qu’on  le  différé. 
Tandis  qu’il  refte  encor  quelque  chofe  à fauver , 

Par  une  prompte  attaque  il  faut  le  confèrver. 

Faites  que  l’on  s’aflcmbîe  , & prenons  tous  les  armes» 
Ce  furprenant  rapport  qui  met  tout  en  alarmes 
Frape  en  fecret  Pelée  , & le  fait  fouvenir 
D’un  crime  que  l’exil  ne  peut  allez  punir. 

Dans  ce  Monftre  envoyé  dont  la  fureur  éclate , 
Dans  fes  Bœufs  égorgez  il  reconnoit  Pfamate  , 

Il  a tué  fon  Fils , & c’eft  pour  le  vanger 
Qu’elle  fait  tout  périr  furçc  bord  étranger. 
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Le  Roy  furpris  du  Monftre  , ayant  appris  fa  rage , 
Choifit  pour  l’attaquer  des  hommes  de  courage  , 

Ht  luy-mefme  à leur  tefte  il  vouloit  partager 
D’un  fi  hardi  combat  la  gloire  & le  danger , 

Quand  l’aimable  Alcione,  à qui  l’hymen  fait  prendra 
Dans  le  fort  de  Ceyx  l’intereft  le  plus  tendre  , 
Accourt  toute  en  defordre , & coifée  à demi , 

Sur  le  bruit  d’un  projet  dont  fon  cœur  a frémi. 

Elle  embraffe  le  Roy , le  conjure  avec  larmes , 

Si  pour  la  mort  du  Monftre  il  fait  prendre  les  armes, 
De  ne  fe  point  mefler  luy-mefme  d’un  fecours 
Dont  le  péril  l’oblige  à trembler  pour  fes  jours. 

Les  vouloir  hasarder , c’eft  expo  fer  deux  vies 
Qui  par  le  mefine  coup  doivent  eftre  ravies  , 

Puifque  le  pur  amour  qui  remplit  tous  leurs  vœux. 
L’un  pour  l'autre  à i’envy  les  fait  vivre  tous  deux. 

Ses  pleurs  touchent  Pelée , il  entre  dans  fa  crainte , 
Et  voyant  a que!  point  (on  ame  en  eft  atteinte , 
Grande  Reine  , ceflcz  de  vous  inquiéter, 

Luy  dit-il , pour  le  Roy  rien  n’eft  à redouter. 

Quoy  qu’à  me  fecourir  luy-mefme  il  fe  prépare , 

Je  n’abuferay  point  d’une  faveur  fi  rare. 

Lors  que  par  fes  bontez  il  pafie  mes  fouhaits  > 

Les  off  res  qu  il  me  fait  me  tiennent  lieu  d’effets. 
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Par  de  l’encens  offert , par  de  prompts  facrificcs 
Rendons  nous  de  la  mer  les  Déitez  propices , 

Contre  le  Monftre  en  vain  nous  armerions  nos  bras  y 
Il  faut  des  vœux  fournis , & non  pas  des  combats. 

A cent  pas  du  marais  une  tour  élevée 
Par  les  flots  en  couroux  dans  l’orage  lavée , 

Sert  de  Phare  aux  vaiffeaux , qui  la  voyant  de  loin 
Efperent  du  fecours  lors  qu’ils  en  ont  befoin. 

Toute  la  Cour  y monte  , & gémit  du  carnage 
Que  l’effroyable  Monftre  a fait  fur  le  rivage. 

Sa  fureur  continue  , & fon  poil  heriffé 
N’a  plus  que  la  couleur  du  fang  qu’il  a verfé. 

De  Pelée  aufli-toft  le  repentir  éclate  , 

Sc  tournant  vers  la  mer  il  invoque  Pfamare  ; 

Et  d’un  air  fuppliant  tâche  d’en  obtenir 

Que  par  un  prompt  fecours  les  maux  puiflent  finir. 

C’eft  en  vain  qu’il/la  prie  , elle  eft  inexorable  , 

Et  fa  haine  feroit  demeurée  implacable  , 

Si  Thetis  qui  prend  part  au  fort  de  fon  Epoux 
N’euft  de  la  Nereïde  appaifé  le  couroux  j 
Le  Monftre  que  le  fang  anime  davantage 
N’en  peut  répandre  affez  pour  affouvir  fa  rage» 

Au  col  d’une  Geniffe  il  eftoit  attaché , 

Quand  d’une  forte  main  fecretement  touché  y 
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Il  cède  tout-à-coup  au  froid  qui  le  relferre. 

Il  eft  fans  mouvement;  tout  (on  corps  devient  Pierre? 
Mais  fans  quitter  fa  foi  me  j & perdant  feulement 
La  couleur  qu  il  avoit  avant  ce  changement , 

Il  prend  celle  du  marbre , & par  la  fait  connoiftre , 
Quoy  qu’il  paroilfe  Loup , qu'il  a celle  de  f eftre  , 

Et  que  dans  cet  eftat , s'il  fait  toujours  horreur  , 

Du  moins  on  ne  doit  plus  redouter  fa  fureur. 

Cependant  les  Deftins  par  une  loy  fecrete 
De  Pelée  en  ces  lieux  empêchent  la  retraite. 
Contraint  d’aller  ailleurs  porter  fes  pas  errans , 

Il  voit  en  vagabond  cent  climats  differens , 

Tant  que  la  Thelïàîie  apres  la  longue  fuite 
Termine  les  malheurs  ou  fa  vie  eft  réduite. 

Là  , par  le  fage  A cafte  il  eft  purifié 
Dn  meurtre  qu'a  puni  le  Loup  pétrifié. 
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CHANGEZ  EN  ALCIONS. 

IX. 

Evx  épouvanté  par  cc  dernier  pro« 
dige, 

Quand  d’un  Frere  en  Oifeau  le 
changement  l’afflige , 

Pour  calmer  Tes  Frayeurs  & 
ver  du 

Veut  confulter  le  Dieu  qu’on 
T me  III. 
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Delphes  moins  éloigné  luy  plairoit  davantage  * 

Mais  il  fçait  quJun  Impie  en  Ferme  le  paflage. 

Avec  les  Phlegiens  dont  il  eft  protégé  „ 

Le  profane  Phorbas  tient  ce  Temple  aftiegé. 
Toutpreft  de  s’expofer  au  chagrin  de  labfenœ 
A là  chere  Alciope  il  en  fait  confidence. 

Elle  paflit,  fe  troubla  , & montre  par  les  pleurs 
Combien  par  Ton  départ  elle  craint  de  malheurs. 
Pleine  de  la  plus  forte  & fincere  tendrcfle  », , 

■Elle  veut  exprimer  la  douleur  qui  la  preffe. 

Trois  fois  elle  commence,  & les  fanglots  trois  fois 
Luy  coupent  la  parole  , & repouifent  là  voix. 

Enfin  faifant  effort  pour  rompre  le  filence  , 
Qujay-je  fait,  luy  dit- elle  , & par  quelle  imprudence 
Ay-je  pu  mériter  qu’avec  tant  de  rigueur 
Vous  changiez  tout-à  coup  & d’efprit  & de  cœur  ? 
Qifeft  devenu  ce  foin  fi  charmant  pour  ma  flame 
De  maintenir  toûjours  le  calme  dans  mon  ame  ? 
Quoy  , cruel , vous  pourrez,  vous  confiant  aux  Bots, 
Loin  de  voftre  Alcione  avoir  quelque  repos  ? 

Quand  aux  plus  durs  ennuis  voftre  départ  m’expofe , 
Un  long  voyage  à faire  eft  pour  vous  peu  de  chofe  ? 
Vous  ofez  l’entreprendre  , & je  vous  plairay  mieux 
Si  je  fuis  quelque  temps  fans  paroiftre  à vos  yeux  ? 
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Encor  , puifqu’à  partir  Apollon  vous  engage  3 
’Si  vous  faifiez  par  terre  un  fi  trifte  voyage  , 
Quelque  vive  douleur  qui  me  pufl  accabler , 

Du  moins  je  iouffrirois  (ans  avoir  à trembler  9 
Et  les  cruels  foucis  dont  je  me  fens  atteinte 
Ne  feraient  point  meflez  d’une  mortelle  crainte  > 
Mais  il  faut  1 avouer  ; je  ne  puis  fans  effroy 
■Songer  que  la  mer  va  vous  feparer  de  moy. 

De  fes  flots  bondiiïàns  1 épouvantable  image 
Me  prefenteaufli-tofl:  les  horreurs  du  naufrage. 

‘Sur  fes  bords  depuis  peu  le  hazard  m’a  fait  voir 
Ce  qui  pour  m'effrayer  n’a  que  trop  de  pouvoir. 

D un  Vaifleau  fracafle  les  pitoyables  reftes 
M’ont  efté  des  objets  lugubres  & funeftes  » 

T rop  ordinaire  effet  de  la  fureur  des  eaux. 

Combien  mefme , combien  ay- je  veu  de  tombeaux* 
Qu],  par  un  foin  pieux  dreffez  fur  le  rivage 
Pour  ceux  que  fur  la  mer  a fait  périr  l’orage , 

Font  lire  feulement  les  noms  des  Malheureux 
Dont  les  corps  font  reftez  dans  fes  goufres  affreux. 
Tout  cela  me  fait  peur.  Et  qu’un  efpoir  frivole 
Sur  ce  que  mon  hymen  vous  rend  Gendre  d’Eole , 

Si  la  mer  en  f.treur  met  en  péril  vos  jours , 

Ne  vous  en  fàffe  point  attendre  de  fecours. 

E i j 
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Quoy  qu’il  commande  aux  Vents , les  pouffe,  lesar- 
refte  , 

Et  produife  à fon  gré  le  calme  ou  la  tempefte  > 
Quand  pour  regner  fur  l’onde  une  fois  déchaînez 
A leur  emportement  ils  font  abandonnez  , 

Tout  leur  eftant  permis , contre  leur  violence 
Dans  tout  ce  vafte  Empire  il  n’eft  point  de.défcnfe  , 
Et  comme  fi  laffez  de  foulever  les  flots 
Ils  vouloient  du  Ciel  mefme  attaquer  le  repos , 

D’un  foufle  impétueux  leurs  forces  foûtenues 
Avec  rapidité  les  portant  vers  les  nues  , 

Ils  en  vont  arracher  par  mille  chocs  divers 
Ces'foudres  mcnaçans  qui  grondent  dans  les  airs. 
Helas  ! de  tout  ofer  plus  je  les  vois  capables  , 

Plus  leurs  cruels  efforts  vont  m’eftre  redoutables , 
Car  enfin  je  connois  jufqu’ou  va  leur  pouvoir. 

Au  Palais  de  mon  Pere  on  me  les  a fait  voir  , 

Et  cent  fois , quand  j’eftois  encor  dans  mon  bas  âge , 
On  m’eft  venu  conter  les  effets  de  leur  rage. 

De  grâce  , demeurez.  Que  fi  pour  mon  malheur 
Vous  n’eftes  point  touché  de  ma  vive  douleur  , 

Si  rien  ne  peut  changer  un  deffein  dont  je  tremble  , 
S’il  faut  que  vous  partiez  , du  moins  partons  enfem- 
ble , 
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Et  tous  deux  fur  la  mer  à ces  Mutins  livrez 
Efluyons  leur  couroux  fans  eftre  feparefc  ; 

Alors  je  nèCtaindray  que  ae  qu’il  faudra  craindre. 
Des  malheurs  effeéHfs  me  rbidront  féuls  à plaindre  , 
Et  quelque  affrète  péril  qu’il  vous  faille  courir  , 
Voüs  ne  foüffritlez  rieri  que  je  n’aye  à fouffrir. 

Elle  parle  V ôt  Cfeyx  qu’une  forte  tèndreffe 
Engage  à partager  le ‘chagrin  qui  la  preffe , 

Dans  ce  trifte  déjphfVt  que  'Kun  & l’autre  craint , 

Tiuy  faiWoir  lek'erfnuis'dont  fon  cœur  cfl:  atteint. 
Mais  elle  tâche  en  vain  de  fléchir  fon  courage  , 

Il  ne  peut  confentir  à rompre  fon  voyage , 

Ny fouffrir,  s’il  luy  faut  courir  quelque  danger , 
Qu’Alrione  avec  luy  vienne  le  partager. 

Poür  raffeurer  fon  cœur  dans  fa  frayeur  mortelle  , 

Il  luy  dit  qu’ Apollon  à fon  Temple  l’appelle  , 

Et  qu’ün  Dieu  , dont  la  voix  le  force  de  partir , 

Des  périls  les  plus  grands  fçaura  le  garantir. 
Cependant  il  a beau  flater  fon  efperance. 

Elle  ne  trouve  point  d’exeufe  à fon  abfencé 
C’eft  refoudre  fa  mort  que  vouloir  s’éloigner. 

Enfin  fur  fa  douleur  ne  pouvant  rien  gagner. 

Pour  adoucir  au  moins  les  ennuis , dont  la  crainte 1 
D’un  long  éloignement  fait  voir  fon  ame  atteinte  * 
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Séparez  l’un  de  l’autre , il  faut  nous  préparer 
A pafler , luy  dit-il , ce  temps  à foupirer. 

Comme  chacun  de  nous  ne  vit  qu’en  ce  qu’il  aime  , 
Les  jours  nous  paroiftronti  d’une  longueur  extr 

ï ■ ) idi' 

Mais  fi  nous  n’avons  point  les  Deftins  contre  nous , 
Je  jure  par  les  noms  & d’Epoufe  & d’Epoux  , 

Par  tout  ce  que  jamais  l’amour  eut  de  finccre  , 

Et  j en  attefte  icy  la  clarté  de  mon  Pere  , 

Qu  avant  qu’au  Ciel  deux  fois  la  .Lune  ait  fait  fb» 
tour, 

Alcione  en  ces  lieux  me  verra  de  retour* 

Ce  qu  il  dit  la  confole , & fur  cette  promefïè  , 
Contrainte  de  ceder , elle  vainc  fà  foiblefle , 

Donne  ordre  à fon  départ,  & confent  que  ClaroS 
Par  1 Oracle  qu’il  cherche  alfeure  fbn  repos. 

On  equiope  un  vaiflèau  pour  ce  trifte  voyage. 
Alcione  a le  voir  fe  trouble , perd  courage  : 

L horreur  que  dans  fbn  ame  elle  fent  s’élever 
Luy  prefage  en  fecret  ce  qui  doit  arriver. 

Cette  horreur  rappellant  fes  premières  alarmes  > 

La  réduit  aux  foupirs , luy  fait  verfer  des  larmes» 
Elle  embrafle  Ceyx  pour  la  derniere  fois , 

Et  luy  difant  adieu  d une  tremblante  voix , 
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Dans  ce  fatal  inftant  fa  douleur  eft  fi  forte 
Qu’on  la  voit  à fes  pieds  tomber  à demi-morte. 

Il  la  quitte  , s’embarque , & tout  preft  de  partir , 

Il  balance  , & ne  fçait  s'il  y doit  confontir. 

Tandis  que  par  fes  foins  & les  ordres  qu’il  donne. 
Il  cherche  à reculer  un  départ  qui  l’étonne  , 

On  met  la  voile  ail  vent , & 1 art  des  Matelots 
D’un  mouvement  égal  s’exerce  fiar  les  flots. 

Les  rames  fendent  l’onde  , & ce  moment  funefte 
Pour  confoler  la  Reine  eft  le  feul  qui  luy  refte. 

Vers  luy  languiiTamment  elle  tourne  les  yeux , 

Les  figues  qu’ils  fe  font  font  leurs  derniers  adieux. 
€eyx  eft  fur  la  pouppe  » & fa  main  avancée 
À fa  chere  Àlcione  exprime  fa  penfee. 

Elle  luy  tend  la  fienne , & quand  l’ éloignement 
Dérobé  à fon  amour  ce  vain  fouîagement , 

Ne  pouvant  plus  le  voir  , du  moins  toute  éperduë 
Sur  le  Vaiffeau  qui  fuit  elle  arrefte  fa  veuë. 

Les  voiles  que  le  vent  fur  le  maft  fait  flotter  9 
Sont  un  objet  touchant  quelle  ne  peut  quitter.’ 
Enfin  lors  qu’à  fes  yeux  la  trop  longue  diftancfc 
De  ce  qui  les  attache  ofte  la  connoiflance  , 

Elle  rentre  au  Palais , & fo  mettant  au  lit 
Tâche  de  relever  fon  courage  interdit  » 

Eiii! 
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Mais  ce  Palais  pour  elle  autrefois  plein  de  charmes  » 

Par  tout  ce  qu’elle  voit  renouvelle  fes  larmes. 

Son  cher  Ceyx  y manque , & fes  regards  confus 
Le  trouvent  lin  defert  quand  il  n’y  paroift  plus. 

Cependant  le  Vaiffeau  qui  porte  ce  qu  elle  aime 
Gagne  la  pleine  mer  d une  vitefle  extreme  , 

Et  le  vent  favorable  aux  voeux  des  Matelots 
Leur  rendant  tout  heureux  les  pouffe  vers  Claros. 

A peine  pour  gagner  une  terre  fi  chere 
La  moitié  du  chemin  leur  refte  encore  à faire  , 
Quand  fur  la  mer  qui  s enfle  un  changement  foudain 
Donne  de  la  tempefte  un  prefage  certain. 

On  voit  blanchir  fes  eaux  ; les  vagues  qui  bondiflent 
D’un  fiflement  aigu  de  tout  loin  retentiffent  : 

Et  le  rapide  Eurus  qui  foufle  avec  fureur , 

Aux  cœurs  les  plus  hardis  donne  de  la  terreur. 
Pendant  qu’il  fait  agir  toute  fa  violence  , 

Tout  le  monde  en  fufpens  garde  un  morne  filence. 
Le  Pilote  qui  voit  que  l’orage  ira  loin  , 

A combattre  fa  force  applique  tout  fon  foin  , 

Et  po.ur  n’attendre  pas  que  le  péril  le  prefle , 

Aux  voiles  promptement , dit-il , qu’on  les  abbaiffej 
Quon  abatte  le  maft.  Il  a beau  commander. 

La  mer  fait  un  tel  bruit  à force  de  gronder , 


n 
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Que  quand  de  fa  colere  il  cherche  à fe  défendre , 
Quov  qu’il  puiffe  ordonner,  on  ne  le  peut  entendre. 
Chacun  agit  pourtant , & de  fon  mouvement 
Pour  prefter  du  fecours  ne  perd  pas  un  moment. 

Les  rames  par  les  uns  font  d’abord  retirées , 

Les  voiles  par  ceux-cy  fe  trouvent  refferrées. 

Les  autres  s’oppoftnt  aux  attaques  de  Peau, 

Pour  s’en  mieux  garantir  font  aux  flancs  du  Vaiffeau; 
Le  foin  de  la  vuider  tient  leur  ame  agitée  , 

Et  par  eux  dans  borner  la  mer  efl:  rejettee. 

Mais  tandis  qu’en  defordre  on  tâche  d’apporter 
Quelque  remede  au  mal  que  l’on  voit  s augmenter  , 
De  moment  en  moment  la  tempefte  plus  forte 
Redouble  dans  les  cœurs  la  frayeur  qu’elle  y porte. 
Les  vents  fe  font  la  guerre  en  obftinez  rivaux  , 

Et  par-tout  de  la  mer  bouleverfent  les  eaux. 

Le  Pilote  s’effraye  > & confefle  luy-mefme 
Qu'il  ne  fçait  que  refoudre  en  ce  péril  extrême» 
Plus  d’ordres  à donner  , il  met  tout  au  hazard  , 

Et  le  mal  efl:  fi  grand  qu’il  furmonte  fon  art. 

Les  cordages  , les  mafts  , le  bruit  de  l’équipage , 
Les  cris  des  malheureux  qui  craignent  le  naufrage. 
Le  choc  bruyant  des  flots  l’un  fur  l’autre  portez , 
Les  tonnerres  dans  l’air  grondans  de  tous  coftez  ; 
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Tout  cela  fait  enfemble  un  fracas  fi  terrible  , 

Que  pour  n’en  pas  trembler  il  faut  eftre  infènfible* 
La  mer  en  s’élevant  par  des  bonds  furieux  , 

Semble  atteindre  la  uuë , & menacer  les  Cieux.- 
Elle  s’enfonce  en  fuite , & remuant  fon  fable 
En  prend  une  couleur  à fa  couleur  femblable. 

On  la  voit  tout-a-coup  faire  des  bonds  nouveaux , 
Et  l’eau  du  Styx  n’efi:  pas  fi  noire  que  fes  eaux. 

Sous  le  vent  qui  1 abat  quelquefois  aplanie 
Elle  paroiftaux  yeux  une  campagne  unie  , 

Son  ecume  blanchit , & caufè  moins  d’horreur 
Mais  fi  pour  un  moment  elle  a moins  de  fureur , 

Ce  n eil;  que  pour  reprendre  avec  plus  d’avantage 
Les  fiei  s emportemens  oe  là  première  rage. 

Le  vaifieau  de  Ceyx  dans  tous  ces  changemens. 
Gouverne  par  les  flots,  en  fuit  les  mouvemens. 

Une  montagne  d’eau  l’élevant  fur  fa  cime  , 

T antoft  il  voit  d’enhaut  le  plus  profond  abîme , 

Et  tantoft  enfonce  dans  cét  abîme  ouvert 
Touchât  piefque  aux  Enfers  il  femble  qu’il  s’y  perd. 
Souvent  d’un  rude  flot  lafiorce  redoutable 
Porte  contre  fes  flancs  un  choc  épouvantable. 

Le  coup  qu’il  en  reçoit  fait  un  bruit  éclatant , 

Et  ce  bruit  eft  femblable  à celuy  qu’on  entend. 
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ÏQuand  contre  quelque  Fort  des  machines  de  guerre 
Pour  ouvrir  fes  remparts  font  agir  leur  tonnerre. 

De  mefme  qu'un  Lion  qui  menace  des  yeux , 

S’il  voit  qu'on  luy  refifte , en  eft  plus  furieux , 

Et  qu'il  court  fe  jetter , pour  vanger  cet  outrage  , 
Sur  le  fer  ennemi  qui  s’oppofe  à fa  rage; 

Ainfi  l'eau  qui  combat  d'abord  avec  le  vent , 

Apres  avoir  roulé  , tout-à-coup  s’élevant , 

D’un  flot  précipité  fur  le  Vaiiîeau  s’élance, 

Et  furpafle  en  hauteur  fi  plus  haute  défenie. 

Déjà  de  tous  coftez  le  voyant  s’entr’ouvrir , 
Chacun  , puilqu’il  le  faut , le  préparé  à périr. 

Les  paflàges  qu’il  donne  à l’eau  qui  le  prelènte 
H'arreftent  point  la  mort  en  la  rendant  plus  lente , 
Elle  approche , & fe  fait  d’autant  plus  redouter , 
Que  venant  pas  à pas  on  ne  peut  l’éviter. 

A voir  tomber  les  eaux , qui  long  temps  retenues 
Par  torrens  tout-à-coup  (brtent  du  fein  des  nues , 
Ou  diroit  que  le  Ciel  dans  la  mer  defcendu 
Se  mêlant  avec  elle  y refte  confondu  , 

Et  que  la  mer  qu’éleve  une  orgueilleufe  audace 
En  montant  vers  le  Ciel  veut  occuper  fa  place. 

De  ce  deluge  d’eaux  la  bruyante  fureur 
Quand  le  jour  a cefle  fait  encor  plus  d’horreur. 
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Elles  courent  par-tout , & chaque  voile  elïuye 
Et  celles  de  la:mer , & celles  de  la  pluye. 

La  noirceur  de  l’orage  ajoutée  à la  nuit 
Fait  qü’alors  dans  le  Ciel  aucun  aftre  ne  luit'. 
L’obfcurité  répand  mille  images  funèbres, 

Et  fi  quelque  clarté  dilîipe  les  ténèbres- 
Elle  vient  des  éclairs,  & des  foudres  affreux 
Qui  tombant  fur  la  mer  l’embrafent  de  leurs  feux 
Aux  coftez  du  Vàifleau  les  vagues  qui  bouillonner 
Pour  le  faire  périr  s’affemblent , l’environnent. 
Par-  tout  ou  ïe  fecaurs  commence  à luy  manquer , 
Elles  ne  perdent  point  de  temps  à l’attaquer  ; 

Et  comme  fort  fouvent  dans  l’affaut  d’une  Ville-, 
Un  Soldat  courageux  fe  diftingue  entre  mille, 
Etfautantle  premier  fur  les'rnurs  qu’on  défend  , 
Avant  qu’aucun  le  fuive  , y paroift  triomphant , 
Ainfi  lors  que  les  flots  qui  battent  le  Navire 
Ont  fur  luy  fort  long- temps  exercé  leur  empire. 
Le  flot  dont  on  ne  peut  trop  craindre  le  courcux  , 
Ce  flot  le  plus  terrible  & le  plus  fier  de  tous , 

Roule , bondit , s’avance  , & le  vent  qui  le  poufle 
Le  rend  fi  violent  dans  fà  rude  fecouflè , 

Qu’il  n’a  point  de  repos , qu’entré  dans  le  Vaiflèau 
Vainqueur  de  tout  obftacle  il  ne  l’ait  comblé  d’eau.- 
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, Tandis  que  le  dedans  en  fouffre  le  ravage,, 
D’autres  flots  tout-autour  y cherchent  un  paflàge. 
Tous  tremblent , & T horreur, qui  fuit  leur  defefpoir, 
Quoy  qu’on  puifle  penfer  , ne  fe  peut  concevoir, 
Ainfi  l’effroy  par- tout  régné  dans  une  Place 
Qu’afliege  un  Ennemiqui  ne  fait  point  de  grâce  , 

Et  qui  venant  contre  elle  aux  plus  prefians  efforts. 
Tient  fes  murs  au  dedans , & les  mine  au  dehors. 
Dans  la  frayeur  que  caufe  un  évident  naufrage 
L’art  manque  aux  Matelots  ainflque  le  courage. 
Chaçun  attend  l’inftant  qui  doit  finir  fon  fort , 

Et  chaque  flot  qui  vient  femble  annoncer  la  mort. 
L’un  demeure  ftupide  en  ces  rudes  alarmes , 
Celuy-cy  cherche  en  vain  à retenir  fes  larmes. 

Cet  autre  , .fur  le  point  d’eftre  englouti  dans  l’eau,, 
Regrette  en  foûpirant  les  honneurs  du  tombeau. 

Et  porte  envie  à ceux  pour  qui  la  fepulture 
Eft  un  droit  qu’un  deftin  moins  cruel  leur  affeure. 
L’autre  adorant  les  Dieux,formede-s  vœux  tout  bas* 
Et  jettant  fes  regards  au  Ciel  qu’il  ne  voit  pas , 

Pour  avoir  fon  fecours  dans  un  fort  fi  contraire , 
Tâche,  mais  vainement , de  fléchir  fa,  colere. 
Celuy-la  s’attendrit  par  l’image  des  traits 
D’un  Frere  ou  d’un  Parent  qu’il  ne  verra  jamais» 

X _ ' 
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Un  autre  au  defefpoir  Te  fent  arracher  Famé 
En  fe  représentant  Ses  Enfans  & fa  Femme- 
Enfin  chacun  s’afflige , & fe  laiffle  toucher 
Au  trifte  Souvenir  de  ce  qui  luy  Sut  cher. 

Ainfi  quand  du  Vaiffeau  tout  annonce  la  perte , 
Au  malheureux  Ceyx  Alcione  eft  offerte. 

Elle  feule  l’occupe  , & fon  nom  prononcé 
Soulage  la  douleur  dont  Son  ceeur  eft  preffé. 

Quoy  qu’elle  fait  pourtant  la  Seule  qu’il  regrette 
Il  fent  de  Son  abfence  une  douceur  fecrete  , 

Et  trouve Son  malheur  Supportable  en  ce  point* 
Que  le  péril  qu’il  court  ne  la  regarde  point. 

Il  voudroit fi  Si  mort  par  le  Ciel  eft  conclue  , 

Du  cofté  de  Trachine  au  moins  tourner  la  veuë* 

Et  donner  à ce  lieu  qui  fait  tous  fes  defirs , 

Et  fes  derniers  regards , & fes  derniers  Soupirs  , 
Mais  les  brouillards  épais,qui  comme  autant  de  voiles 
Envelopent  le  Ciel  & cachent  les  étoiles , 

Joints  à l’obfcurité  de  cette  double  nuit 
Que  fur  toute  la  mer  la  tempefte  produit, 

A fes  yeux  obfcurcis  ne  laiftant  rien  paroiftre  , 
L’cmpefchent  de  fçavoir  ou  T rachine  peut  eftre. 

Un  affreux  tourbillon  qui  fur  le  maft  vient  cheoir 
Fait  perdre  en  le  rompant  toute  forte  d’efpoir* 
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Le  gouvernail  fe  briffe , & l'eau  vi&orieufe 
Par  ce  dernier  fuccés  devient  plus  orgueilleufe. 

Sur  le  haut  d'une  vague  elle  met  le  VaifTeau  , 

Et  de  là  contre  luy  s’animant  de  nouveau  , 

Elle  affouvit  enfin  fa  rage  impitoyable 
En  le  précipitant  dans  un  goufire  effroyable. 

Sa  chcute  dont  le  coup  le  brife  touuà-fait , 

Dans  fon  triûe fracas  produit  le  me-fme  effet. 

Que  fi  par  une  étrange  & bizarre  avanture 
Quelque  bras  fôûterrain  , pour  braver  la  Nature? 
Déracinant  le  mont  ou  de  Pinde  ou  d’Athos , 

Du  lieu  qu'il  occupa  le  pouffoit  dans  les  flots. 

Le  VaifTeau , par  Ton  poids  & le  choc  qu'il  fe  donne 
Aux  fureurs  de  la  mer  tout  entier  s’abandonne, 
il  s’abîme  , & s’ouvrant  alors  de  tous  coftez  , 

Fait  périr  avec  luy  tous  ceux  qu’il  a portez. 

Du  corps  de  ce  VaifTeau  des  planches  fe  feparent , 
Elles  flottent  fur  Fonde  9 & ceux  qui  s’en  emparent 
Ne  tirent  pour  tout  fruit  de  cét  heureux  hazard  , 
Que  la  vaine  douceur  d’eftre  engloutis  plus  tard. 
L’infortuné  Ceyx  luy-mefine  en  faifit  une  , 

Et  de  la  mefme  main  qu’avant  fon  infortune 
Il  feeut  tenir  un  Sceptre  & regler  des  Etats  , 

Il  tient  ce  qui  recule  un  moment  fon  trépas. 
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A Lucifer  Ton  Pere  , à Ton  Eeaupere  Eole 
J1  porte  en  cet  eftat  une  plainte  frivole , 

Mais  plus  qu’eux  dont  en  vain  il  preffe  le  fecours , 
Alcione  l’occupe  , il  y penfe  toujours , 

Comme  ce  cher  Objet  fenfiblement  le  touche, 
Chaque  fois  qu’en  nageant  il  peut  ouvrir  la  bouche  , 
Il  appelle  Alcione  , & croit  qu’un  nom  fi  doux 
J)es  flots  impétueux  calmera  le  couroux. 

SI  fe  lafle  , & voyant  que  fa  force  affaiblie 
Avance  le  moment  qui  doit  finir  fa  vie  , 

Toujours  plein  d’Alcione , & toujours  attaché 
A ce  qui  de  fon  cœur  ne  peut  eftrc  arrache , 

Il  fouhaite  qu’au  moins  fon  corps  pouffé  par  fonde 
Sur  les  bords  de  Trachine.  attire  tout  le  monde  , 

Qtf  Alcione  l’y  voye  , & qu’au  fortir  de  l’eau 
par  de  fi  cheres  mains  ilToit  mis  au  tombeau. 

Il  formoit  ces  fouhaits,lors  qu’un  flot  redoutable 
Vient  fondre  fur  fa  telle  j & fe  rompant  l’accable. 
L’eau  fuToqueCeyx  , il  expire , & fa  mort 
Remplit  les  dures  loix  de  fon  funefte  fort. 

Quel  trifte  accablement  Lucifer  fait  paroiilrel 
A peine  en  cet  état  le  pourroit  on  connoiftre. 

Le  refte  de  la  nuit , fombre  , obfcur.,  tenebreux. 

Il  s’afflige , il  fe  plaint  d’un  coup  fi  rigoureux , 
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Et  comme  du  Deftin  le  decret  immuable 
Dans  le  Ciel  malgré  luy  le  rend  & fixe  & fiable , 

Ne  pouvant  en  fortir  pour  pleurer  fon  malheur  s 
Caché  fous  un  nuage  il  ronge  fa  douleur. 

Cependant  Alcione  en  fon  impatience 
Compte  tous  les  momens  d’une  fi  rude  abfence. 

Le  temps  qui  de  Ceyx  luy  promet  le  retour , 

Déjà  prelque  à fes  vœux  en  fait  toucher  le  jour. 

Elle  s’en  applaudit , & tou.t  fon  foin  s’applique 
A faire  travailler  à l’habit  magnifique 
Dont  en  cet  heureux  jour  ardemment  defiré 
Elle  veut  qu’au  Palais  il  fe  montre  paré. 

Pour  paroiftre  à fes  yeux  plus  brillante  & pTûs  belle , 
Elle  en  fait  aulfi  faire  un  fomptueux  pour  elle ,.■> 

Et  repaift  fon  amour  de  l’inutile  efpoir 
D’embraffer  un  Epoux  qu’elle  ne  doit  plus  voir*- 
A tous  les  Dieux  pour  luy  faifant  des  faerifices 
Elle  veut  fe  flatter  qu’ils  luy  feront  propices  ; ■ 

Mais  fur-tout  à Junon  dans  fes  defirs  preifans 
Pour  obtenir  fon  aide  elle  offre  de  l’encens. 

Au  pied  de  fes  Autels  fans  ceffe  elle  demande 
Que  Ceyx  fans  difgrace  auprès  d’elle  fe  rende  , 
Qujl  revienne  fidelle  , & toujours  amoureux, 

Que  l’himen  ait  long-téps  de  quoi  le  rédre  heureux, 
T orne  IIL  F 
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’aucungautre  Beauté  ne  luy  (bit  preferée  ; 

Mais  contre  elle  la  mort  s’eft  déjà  déclarée , 

Et  de  tant  de  fouhaits  qu’à  toute  heure  elle  fait. 
Le  dernier, feulerqçpt  emporte  fon  effet. 

• Junon  qui  ne  peut  rien  pgur.un  homme  fans  vie 
Ne  fçauroit  plus  fouffrir  qu’Alcioqç  la  prie. 
L'Infortunée  en  vain  croit  fe  faire  écouter  , 

Ses  voeux  font  fupe  Bus , & pour, les  arrefter 
Edifant  venir  Iris  > Toy  qui  toujours , dit-elle. 
Eus  de  mes  volontez  l’interprete fidelle  , 

Va  trouver  le  Sommeil , & puifqu’il  faut  qu’enfin 
De  Ceyx  Alcione  apprenne  le  deftin , 

Dy-luy  que  par  un  Songe  imitant  fa  figure 
Il  luy  fafïc  fçavoir  fa  funefte  avanture. 

A peine  elle  a parlé  que  fans  luy  repartir 
La  diligente  Iris  fe  hafte  de  partir, 

La  robe  qu’elle  porte  en  couleurs  éclatante 
Par  leur  diverilté  rend  fà  route  brillante  , 

Et  cette  route  en  arc  dans  ce  riche  appareil 
La  conduit  avec  pompe  au  Palais  du  Sommeil* 
Vers  les  Cimmeriens  une  large  montagne 
Termine  en  s’élevant  une  vafte  campagne  a 
Un  nuage  éternel  envelope  ce  mont. 

Et  dans  l’enfoncement  eft  un  antre  profond» 
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C’efflà  que  le  Sommeil  a choifi  fa  retraite» 

Pour  l’obfcurité  feule  elle  femble  cftre  faite  * 

Les  rayons  du  Soleil  qu’on  voit  par-tout  entrer  ± 
Mefme  dans  fon  midy , n’y  fçauroient  penetrer» 
Par  de  noires  vapeurs  qui  s’exhalent  de  terre 
L’air  toûjours  épaifli  jamais  ne  fe  refTerre 
Et  les  Taies  brouillards  que  leur  amas  produit 
Font  fans  cefle  douter  s’il  eft  ou  jour  ou  nuit» 

Dans  tous  les  autres  lieux  le  Coq  qui  toûjours  veille* 
Loin  d’appeller  l’Aurore , en  ce  lieu  là  fommeülei 
Point  de  chiens  importuns  , point  d’oifeaufc  babil-, 
lards* 

Un  filence  profond  régné  de  toutes  parts* 

On  n’entend  fur  le  mont  ny  dans  toute  la  plais© 
Aucun  cry  d’animal , aucune  voix  humaine  9 
Et  les  arbres  toûjours  par  le  vent  refpe&er» 

S il  foutïle  quelquefois,  n*en  font  point  agites* 

Ce  lieu  pour  le  repos  eft  un  fejour  paifible  * 

Mais  quoy  qu’au  moindre  bruit  il  foie  înaccefEb 
ble  > 

Du  pied  d’un  grand  Rocher  fort  un  petit  raiffeaii 
Qui  du  Fleuve  d’Oubli  tire  ce  qu’il  a d’eau  y 
Et  qui  fur  du  gravier  roulant  à Pavanture 
Par  differeas  détours  fèrpente  avec  inurmure  s 

VÎÏ 
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Mais  un  pareil  murmure  eft  fait  pour  endormir  , 

Et  par  luy  le  Sommeil  ne  fait  que  s’affermir. 

Mille  & mille  pavots  fur  des  tiges  fuperbes 
Sont  au  bord  de  la  grote  avec  toutes  ces  herbes 
Dont  le  fuc  par  la  Nuit  en  tous  lieux  répandu 
Fait  qu’on  voit  au  repos  tout  le  monde  rendu. 

Four  ne  le  pas  troubler  par  le  bruit  ordinaire 
Qu’aux  portes  en  s’ouvrant  les  gonds  tournez  font 
< faire. 

On  n’en  a mis  aucune  en  cet  obfcur  féfour,. 

Et  nuis  gardes  jamais  ne  veillent  à l’entour. 

Au  milieu  de  la  grote  où  l’on  entre  fans  peine 
Eft  un  lit  élevé  dont  le  bois  eft  d’ébene  > 

Les  rideaux  en  font  bruns,  & c’eft-là  qu’à  longs, 
traits 

Le  Dieu  goufte  un  repos  qui  ne  finit  jamais. 

Les  Songes  qui  la  nuit  fous  diverfes  figures 
Aux  Mortels  endormis  font  voir  tant  d’avantures. 
Sans  ordre  autour  de  luy  languiffamment  couchez, 

A recevoir  fes  loix  demeurent  attachez.  ble 

Le  nombre  en  eft  fi  grand,  qu’à  peine  en  grains  de  fa- 
Sur  les  .bords  de  la  mer  voit- on  rien  de  femblable* 
Iris  entre , &:  d’abord  repouffe  avec  fes  mains. 
Four  paffer  aifément  > tous  ces  Fantômes  vains  : 
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La  fplendeur  de  fa  robe  en  éclat  finguliere 
Dans  ce  lieu  tenebrçux  remplit  tout  d.e  lumière. 

Le  Sommeil  tout-à-coup  luy-  mefme  en  eft  frapé  5 
Mais  quoy  que  fon  repos  par  là  fgit  difiipé  » 

A ce  brillant  éclat  d’une  clarté  foudaine 
Ses  yeux  appefmtis  ne  s’ouvrent  qu’avec  peine. 

Ne  fça chant  ce  qu’il, voit  ilbaaille  en  les  frotant  , 

Se  foûleve  à demi , puis  retombe  ï l’inftant , 

Et  combattant  en  vain  la  lueur  qui  le  bielle  9 
îl  s’éveille  toujours  , fe  rendort  fans  celle. 

Enfin  quand  fon  mei)fq^,à  tous  momens  panché  ■ ~ 
Contre  fon  eftomac  bien  des  fois  a touché  , 

Il  s’agite  , & s’eftant  par  un  effort  extrême 
Tiré  de  fa  langueur  , & défait  de  luy- mefme  , 
Appuyé  fur  le  coude , il  reconnoit  Iris. 

D’une  telle  ambalîàde  il  demeure  fur-pris.* 

Et  la  prie  aulfi-toft  , pour  le  tirer  de  peine  3 
De  luy  faire  fçavoir  le  fujet  qui  l’amene. 

Sommeil , répond  Iris , toy  qui  de  tous  lés  Dieux 
Fus  toujours  le  plus  doux  & le  plus  gracieux  , 

Toy  par  qui  tout  repofe  , & dont  l’unique  étude 
Eft  d’affranchir  l’efprit  de  toute  inquiétude  , 

Qui  d’un  corps  abatu  foulageant  les  travaux 
Fais  qu’enfuite  il  en  peut  foutenir  de  nouveaux  , 


LÈS  MÉTAMORPHOSÉS' 

Des  Songes  tes  Sujets  choifi  les  plus  capables' 

D’  imiter  , quand  tu  veux  , des  formes  véritables* 
De  celle  de  Ceyx  fais  qu’un  d’eux  reveflu 
D’Âlcione  fa  Femme  éprouve  la  vertu. 

Qvfil  aille  la  trouver , & que  fous  cette  image 
De  ce  Roy  malheureux  luy  peignant  le  naufrage  , 
Par  un  efprit  fournis  à ce  qui  vient  des  Cieux 
Il  l’engage  à vouloir  ce  qu’ont  voulu  les  Dieux. 
Voila  ce  que  Junon  m’ordonne  de  te  dire. 

Iris  d’auprès  du  lit  à ces  mots  fe  retire  ; 

Elle  fentoit  déjà  dans  ce  lieu  de  repos 
E’efFet  alïbupiflûnt  de  fes  nombreux  pavots. 

Ainfi  fes  yeux  chargez  luy  faifant  trop  connoiftre 
Que  le  Sommeil  cft  preftde  s’en  rendre  le  maiftre  * 
Elle  fort , & fuyant  reprend  d’un  pas  prefle 
Le  chemin  fait  en  arc  qu’elle  s’eftoit  tracé. 

Cependant  le  Sommeil  qui  par  la  diligence 
Croit  devoir  à Junon  marquer  fa  cbmplaifance  r 
De  ce  nombre  infini  de  Songes  endormis 
Sur  qui  le  rang  qu  il  tient  luy  laiffe  tout  permis  y 
N eveidle  que  Morphée , & c’cfi:  luy  qu’il  deftine 
A déclarer  la  mort  qu  on  ignore  à Traehine. 
Aucun  autre  jamais  ne  fteut  mieux  imiter 
L air  & les  traits  de  ceux  qu’il  veut  reprefenter.- 
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Avec  leur  fon  de  voix  & leur  tour  de  vifage 
Il  prend  & leurs  habits  & leur  mefme  langage» 

Il  s’habille  comme  eux  ; mais  pour  fe  faire  voir» 

La  figure  de  l’homme  eft  feule  en  fon  pouvoir. 

De  tous  les  animaux  un  autre  prend  la  forme. 

C’eft  d’abord  la  plus  douce  , & puis  la  plus  énorme*- 
Tantoft  il  eft  Oifeau  , tantoft  comme  un  Serpent 
Le  ventre  contre  terre  il  s’allonge  en  rampant. 

Ce  Songe  en  divers  lieux  diverfement  s’appelle  9 
Phobetor  fur  la  terre  , & dans  le  Ciel  Icelle. 
Phantafe  , un  autre  Songe , entre  indifféremment» 
Dans  tout  ce  que  fon  voit  privé  de  fentiment. 

Sur  tous  les  corps  fans  ame  il  a puiffance  entière. 
Quelquefois  il  eft  terre  , & quelquefois  riviere , 

Et  d’objet  en  objet  aimant  à s’attacher , 

Après  s’eftre  fait  poutre , il  fe  change  en  rocher. 

Ces  trois  Songes  la  nuit  rarement  fe  prefentent 
Qu’à  ceux  qui  par  leur  rang  des  droits  communs  s’e- 
xemptent , 

C’eft  aux  Princes.aux  Rois  qu’ils  doivent  s’adrefîèr  j 
Les  autres  font  toujours  contraints  de  s’abaiffer  r 
lis  font  faits  pour  le  peuple  , & vont  de  leurschi» 
meres 

Embaraffer  fefprit  des  perfbnncs  vulgaires. 
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Le  Sommeil  à Morphée  à peine  a fait  fçavoir 

Les  ordres  fouverains  qu’il  vient  de  recevoir  , 

Que  l’aflbupi'flement  qui  l’attaque  fans  cefle , 

L’abandonne  aux  douceurs  d’une  molle  pare  (Te  ; 

Il  cede  fans  combattre  à leur  premier  effort , 

Laiffe  tomber  (a  tefte  , & de  nouveau  s’endort. 

Morphée  eftant  inftruit  de  tout  ce  qu’il  doit  faire 

Part  aufli-toft  de  l’antre  , & d’une  aile  legere 

Fendant  l’air  au  travers  des  ombres  de  la  nuit  s 

Au  Palais  d’Alcione  il  fe  coule  fins  bruit. 

Là  , prenant  tous  les  traits  du  Roy  dont  le  naufrage 

Eft  le  triftc  fu jet  qui  caufe  fon  voyage  -, 

Pafle  , défiguré  , fans  robe  , fans  habit , 

Il  entre  dans  fa  chambre  , & marchant  vers  fon  lit 

D’un  pas  dur,  tel  qu’un  Mort  qui  fe  foûtient  à peine. 

Il  s’approche  , s’arrefte  , & fe  montre  à la  Reine. 

Sa  barbe  eft  toute  moite  , & fes  cheveux  flotans 

D’eaux  files  tout-autour  font  encor  degoutans. 

Alors  luy  faifant  voir  quelques  pleurs  qu’il  efïuye  . 

Sur  le  bord  de  ce  lit  il  fe  panche  , s’appuye  , 

Et  d’une  trifte  voix  , mais  dont  le  fon  eft  doux  > 

Alcione  , dit-il , connois-tu  ton  Epoux, 

Et  la  mort  dont  je  fuis  l’infortuné  partage 

N’a-t’elle  point  changé  les  traits  de  mon  vifage  ? 

Quoy 
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Q^y  que  dans  un  état  qui  ne  te  plaira  pas  » 

Daigne  me  regarder  , tu  me  reconnoiftras. 

Mais  au  lieu  de  Ceyx  l’objet  de  ton  attente , 

Son  ombre  feulement  à tes  yeux  fe  prefente. 

Les  fouhaits  que  pour  moy  ton  amour  a formez 
N’ont  pû  fléchir  les  Dieux  à ma  perte  animez. 

N’en  croy  plus  cét  amour  dont  les  delirs  s’égarent, 
Les  decrets  du  Deftin  pour  jamais  nous  lèparent. 
C’en  eft  fait , le  malheur  qui  m’a  privé  du  jour  , 

Ne  te  doit  plus  fouffrir  l’efpoir  de  mon  retour* 

Des  Vents  impétueux  l’impitoyable  rage 
Abîmant  mon  Vaiffeau  m’ont  fait  faire  naufrage. 
Long-temps  fur  fon  débris  contr’eux  j’ay  tenu  boni 
Et  pour  me  confoîer  je  prononçois  ton  nom , 

Quand  du  flot  le  plus  rude  une  vague  fuivie 
M’a  coupé  la  parole  , & fait  perdre  la  vie. 

Ne  prens  ce  trifte  avis  de  ma  funefte  mort 
Ny  pour  un  bruit  douteux,  ni  pour  un  faux  rapport* 
La  nouvelle  en  eft  feure  s elle  n’eft  point  femée 
Par  un  peuple  ignorant , ou  par  la  renommée. 

C’eft  moy  , qui  viens  icy  moy-mefme  faire  foy 
Du  déplorable  fort  qui  me  prive  de  toy. 

Sors  du  lit , Alcione , & me  donne  des  larmes , 

Lais  qu’un  lugubre  voile  obfcurcilfe  tes  charmes. 

T orne  III.  G 


74  LIS  METAMORPHOSES 
Sur-tout  ne  fouffre  pas , après  ce  que  je  pers , 

Que  (ans  eftre  pleuré  je  dcTcende  aux  Enfers. 

A la  voix  de  Ceyx  cette  voix  eft  fèmblable. 
Alcione  s'y  trompe , & la  croit  véritable. 

Quand  Morphée  en  pleurant  l’entretient  de  mal- 
heurs , 

Aîeione  croit  voir  de  véritables  pleurs. 

Il  a de  fon  Epoux  l'entiere  reffemblance  > 

Et  fçait  en  imiter  jufqu  a la  contenance. 

Elle  gémit , s’afflige  , & le  cherche  en  dormant , 
Elle  luy  tend  les  bras , & les  tend  vainement. 

Pour  atteindre  fon  corps  quelque  effort  qu’elle  faffe, 
Au  lieu  de  l’embraffer  c eft  de  1 air  quelle  cm- 
braffe. 

Où  fuis-tu , cher  Epoux  , luy  dit-elle  ? attens  moy. 
Par-tout  je  te  veux  fuivre  & mourir  avec  toy. 

Les  hauts  cris  qu’elle  fait,  l'affrcufe  horreur  du  Sôge» 
Le  trouble  où  de  Ceyx  le  fantôme  la  plonge , 

Tout  l’éveille  , & fes  gens  accourus  à fa  voix 
A force  de  frayeur  la  trouvent  aux  abois. 

La  clarté  dont  par  eux  fa  chambre  eft  éclairée , 

La  rend  & plus  tremblante  , & plus  defefperée. 
D'abord  , fans  leur  rien  dire , elle  cherche  des  yeux 
Cit  Epoux  que  l’amour  luy  rend  fi  pretieux. 
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De  Ton  Spe&re  apparu  fon  arae  eft  toute  émeuë  , 
Par-tout  pour  le  revoir , elle  porte  la  veuë , 

Et  ne  le  trouvant  point,  d’un  tranfport  inhumain 
Contre  elle  tout-à-coup  elle  tourne  fa  main  , 
S’arrache  les  cheveux  , fe  meurtrit  le  vifage  , 

Et  lors  que  fa  Nourrice  empêche  cét  outrage , 

Qtf elle  luy  tient  les  bras  j Vos  foins  font  fuperflus  » 
Que  fert  de  m’arrefter  ? Alcione  n eft  plus. 
Permettez  qu  elle  coure  où  fon  deftin  rappelle. 
Avec  fon  cher  Ceyx  elle  eft  morte , dit-  elle. 

Ne  me  confolez  point  > plus  pour  moy  de  repos. 

Le  malheureux  Ceyx  a péri  fous  les  flots. 

Je  l’ay  veu , reconnu  dans  cette  même  place  , 

Et  quand  après  m’avoir  raconté  (à  dilgrace  , 

Il  a fait  en  arriéré  un  pas  pour  me  quitter. 

En  luy  tendant  les  mains , j’ay  voulu  l’arrcfter. 

Je  n’ay  trouvé  qu’une  Ombre , Ombre  pour  moy 
funefte  , 

Mais  de  ce  cher  Epoux  Ombre  trop  manifefte. 
C’eftoit  luy  - mefme  , helas  ! il  n’avoit  pas  pour* 
tant 

Ces  traits  majeftueux , ce  vifage  éclatant , 

Cette  vive  fplendeur , ce  brillant  ordinaire 
Qui  nous  le  faifeit  voir  fi  digne  de  fon  Pere. 

Gij 
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Il  eftoit  pafle  , nud , défiguré , hideux , 

Et  l’eau  fembloit  couler  enccr  de  fies  cheveux. 
L’amour , mon  feul  amour  me  Ta  fait  reconnoiftre* 
Voila , voila  l’endroit  cii  je  lay  veu  paroiftre. 

( Alcione  à ces  mots  regarde  , obferve  en  bas 
Si  l’on  n’y  trouve  point  les  traces  de  fes  pas.  ) 

O malheureux d Ceyx , c eftoit-la  5 pourfuit-elle  » 
Ce  que  me  prefageoit  une  crainte  mortelle. 

C’eftoit  pour  empefcher  ton  trépas  & le  mien 
Que  contre  mes  frayeurs  mon  cœur  n’écoutoit  rien 
M’crppofant  au  deflein  de  ce  fatal  voyage  , 

Des  Vents  qui  t’ont  perdu  je  prevoyois  la  rage. 
Puifque  rien  ne  pouvoit  > helas  5 t en  détourner  t 
Dans  un  péril  fi  grand  pourquoy  t’abandonner  ? 

Tu  partois  pour  périr  , pourquoy  ne  te  pas  fuivre  ? 
Au  moins  je  n aurois  pas  l’ennuy  de  te  furvivre , 

Et  la  mort , fans  me  faire  attendre  fon  fecours  , 

En  terminant  ta  vie  euft  terminé  mes  jours. 
Maintenant  de  ton  fort  l’épouvantable  image 
M’expofe ^uoiqu’abfente, aux  horreurs  du  naufrage 
En  fongeant  que  des  flots  tu  n’as  pu  te  fauver , 

Je  croy  les  voir  ces  flots  contre  moy  s’élever , 

Et  tandis  que  fans  toy  je  fens  que  la  tempefte 
Dans  un  abîme  d’eaux  à m’engloutir  s apprefte  , 
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ta  mer,  dont  mille  fois  l’àfp'eâ  m’a  fait  paflir, 
Dans  fes  gouffres  fans  moÿ  te  vient  d’enfevelir. 

Mais  puiffe  ma  douleur  plus  inhumaine  qu’ellô 
Me  choifir  à toute  heure  une  peine  nouvelle , 
S’aigrir  à chaque  inftant , fl  de  mes  triftes  jours 
Je  cherche  apres  ta  perte  à prolonger  le  cours. 

Non  ,■>  non,  à te  quitter  rien  ne  me  peut  contraindre. 
Vienne  , vienne  la  mort , elle  n’eft  point  à craindre* 
Pour  aller  aujourd’huy  te  rejoindre  aux  Enfers 
Mon  amour  me  fait  voir  mille  chemins  ouverts. 

Je  t’y  fuivray  fans  doute , & fi  je  pers  la  gloire 
D nt  un  tombeau  cômun  eufi  comblé  ma  mémoire. 
Du  moins  l’infcriptionqu’on  mettra  fur  le  mien 
Confèrverà  toûjours  mon  nom  auprès  du  tien* 

Au  défaut'  de  nos  os  que  la  mer  defàffemble 
Ces  noms  fe  toucheront , & feront  leus  enfemble. 

L’excès  de  fa  douleur  l’arreftant  à ces  mots 
Ne  laiffe  plus  ouïr  que  de  confus  fanglots  r 
On  la  voit  égarée  , interdite  , abatuë , 

Marquer  dans  fès  regards  la  douleur  qui  la  tu©  > 

De  fes  cruels  ennuis  elle  lent  tout  le  poids , 

Mais  pour  les  exprimer  elle  n’a  plus  de  voix» 

Le  jour  vient  -,  Àlcione  encor  toute  occupée 
Du  Songe  cmbarraffant  dont  l’horreur  l’a  frapéey 
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Se  rend  fur  le  rivage , & vient  au  mefme  lieu 
Où  quand  Ceyx  partit  ils  fe  dirent  adieu. 

Apres  de  longs  foupirs  ; Ce  fut  icy , dit-elle , 

Que  m’aflùrant  d’un  eceur  toûjours  tendre  & fidelle^ 
D’un  amour  éternel  par  fes  embraflemens 
Ceyx  me  confirma  les  finceres  fermens. 

Alors  dans  fon  efprit  elle  fe  fait  l’image 
De  tout  ce  qui  s’eftoit  paflfé  fur  le  rivage. 

Elle  croit  encor  voir  le  malheureux  Vaiflfeau 
Mettre  la  voile  au  vent  , s’abandonner  à l’eau 5 
Et  regardant  la  mer  jufqu  où  fa  foible  veuc 
En  peut  confufément  diftinguer  l’étendue  , 

Elle  apperçoit  de  loin  je  ne  fçay  quoy  floter 
Que  les  flots  indignez  cherchent  à rejetter* 
Incertaine  d’abord  de  ce  que  ce  peut  eftre 
Elle  laiilè  avancer  ce  qu’elle  voit  paroiftre. 

La  mer  de  flot  en  flot  le  pouflànt  vers  fes  bords , 
Alcione  commence  à difcerner  un  corps. 

Elle  ne  (ç ait  qui  c’eft , mais  jugeant  que  l’orage 
De  quelque  malheureux  a caufé  le  naufrage , 

Elle  pleure  fa  perte  , & comme  fi  fes  pleurs 
EulTent  d’un  Etranger  adouci  les  malheurs , 

O toy , qui  que  tu  fois , que  je  te  plains , dit-elle  » 
Et  û ton  cœur  fit  choix  d’une  Moitié  fidelle , 
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Si  tu  Paimois  affez  pour  luy  garde  r ta  foy , 

Elle  eft,  elle  eftencor  plus  à plaindre  que  toy. 

Ce  corps  toûjours  s’avance , & plus  il  vient  vers  elle» 
Plus  Ton  trouble  augmenté  rend  fa  peine  cruelle. 
Enfin  lors  que  les  flots  Pont  approché  fi  prés 
Quelle  en  peut  làns  obftacle  examiner  les  traits , 
Remarquant  ceux  du  Roy,  Le  voila, c’eft  luy-même, 
L*entend-on  s’écrier.  A fa  douleur  extrême 
Elle  fe  livre  alors  toute  entière , & la  main 
Déchirant  fes  habits  n’épargne  pas  Ton  fein. 

Vers  le  corps  de  Ceyx  que  la  mer  luy  veut  rendre 
Par  un  tranfport  foudain  on  voit  fes  bras  s’étendre. 
Après  m’avoir  promis  de  revenir  à moy , 

Dit-elle  , plein  d’amour , plein  d’ardeur  & de  foy , 
A mes  yeux  qui  n’ont  fceu  que  trop  te  reconnoiiire  « 
Helas , eftoit-ce  ainfi  que  tu  devois  paroiftre  ? 

Une  Digue  élevée  , où  s’élargit  le  port , 

Des  flots  impétueux  rompt  le  premier  effort. 

Elle  faute  deffus , & lors  quelle  s’élance 
Pour  s’attacher  au  corps  qui  vers  elle  s’avance# 

Elle  vole , & l’on  voit  avec  étonnement 
De  tout  ce  qu’elle  fut  le  fiibit  changement. 

Elle  n’a  plus  de  bras  ; des  aîles  qui  luy  viennent  9 

Luy  faifant  battre  l’air , la  portent , la  foûtiennent? 
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Et  mife  tout-à-coup  au  nombre  des  Oifeaux 
Elle  frife  en  volant  la  fitrface  des  eaux. 

V un  bec  dur  qui  fe  forme  où  Ton  voyoit  fa  bouche 
Sort  un  cri  languiffanr , un  fon  plaintif  qui  touche  , 
Et  de  fon  cher  Ceyx  dés  quelle  a joint  le  corps  , 
Pour  le  bien  embraffer  elle  fait  fes  efforts. 

Ses  ailes,  qu'elle  étend  dans  l’ardeur  qui  la  preffe  , 
En  le  tenant  ferré  luy  marquent  fa  tendrefïè. 

Elle  adoucit  par  là  fes  rigoureux  tourmens , 

Et  de  fon  petit  bec  le  baife  à tous  momens. 

Ceyx  leve  la  tefte  i on  s’écrie , on  s’étonne , 

Voyant  ce  mouvement  on  cherche  qui  le  donne , 

On  ignore  d’abord  s’il  l’a  reccu  de  l’eau  , 

Ou  fi  par  quelque  effet  d’un  prodige  nouveau 
Ceyx  de  ces  baifers  ayant  goufté  l’amorce , 

A pû , tout  mort  qu’il  eft , en  reffentir  la  force. 

Il  l’avoit  reffentie , & les  Dieux  en  effet 
Voulant  recompenfer  un  amour  fi  parfait. 

Pour  faire  qu  a jamais  le  fouvenir  en  dure , 

Eeur  donnent  le  mefine  eftre , & la  mefme  figure. 

Ils  font  tous  deux  Oifeaux,  & dans  ce  changement 
Leur  première  union  fubfifte  également. 

Rien  ne  trouble,  ne  rompt  l’hymen  qui  les  affemble, 

Charmez  d’un  nœud  fi  doux  ils  font  toûiours  enfem- 
ble. 


Ü*0  VIDE  , LIVRE  XI.  SI 

ils  bornent  à s’aimer  toutes  leurs  payions , 

Et  leur  fécondité  produit  les  Aidons. 

Ce  font  Oifeaux  comme  eux , qui  pendant  l’hiver 
me  fine 

Confervant  fur  les  eaux  une  chaleur  extrême  9 
Dans  des  nids  qui  par  eux  avec  foin  font  bâtis  > 
font  en  couvant  fept  jours eclorrè  leurs  petits. 

La  mer  j dans  tout  ce  temps  a leurs  deffeins  facile  , 
Pour  ne  les  pas  troubler  garde  un  repos  tranquille. 
Les  vents  dans  leur  prifon  demeurent  enfermez , 

Et  comme  ces  Oifeaux  d’Alcione  formez 

Sont  defeendus  d’un  fang  dont  on  connoit  la  gloire , 

Eole  ne  fçauroit  en  perdre  la  mémoire. 

Ce  font  fes  Petits-fils  & par  cet  interefl: , 

Pour  eux  il  calme  l’onde  , & montre  ce  qu’il  efc 
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L c i o n e & Ceyx,  l’un  à l’autre  fi- 
déliés , 

Enfemble  fur  la  mer  frifoient  l’eau 
de  leurs  allés. 

Un  Vieillard  qui  les  voit  ne  peut  trop  admirer 
L étroit  attachement  qu’ils  font  entr’eux  durer , 
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Et  comme  quelquefois  une  chofe  paffée 
Par  les  objets  prefens  revient  dans  la  penfée  ; 

Des  prodiges  pareils  ne  font  pas  d'au  jourd’huy  , 

Dit  le  Vieillard  à ceux  qui  font  auprès  de  luy. 

Voyez  cet  autre  Oifeau  qui  fe  jette  fur  1 onde  9 
Et  cherche  en  s’y  plongeant  la  mer  la  plus  profonde. 
Il  efl:  de  fang  Royal  , & parmi  fes  Ayeux 
Ganimede  enlevé  par  le  plus  grand  des  Dieux , 

Tros , Affaraque,  Ilus,  font  des  noms  pleins  de  gloire 
Dont  un  long  avenir  gardera  la  mémoire. 

C’eft  là  fon  origine  , & dans  les  derniers  temps , 

Si  des  titres  d’honneur  encor  plus  éclatans 
Sont  à chercher  pour  luy , Priam  eftoit  fon  Pere , 
Non  qu’il  fuft  Fils  d’Hecube  ainfi  qu’He&or  fon 
Frere  , 

Priam  qu’un  tendre  amour  en  fecret  poffeda. 

L’eut  d’Alixithoé  dans  les  vallons  d Ida. 

Il  s’appelloit  Efaque , & fi  les  deftinees , 

Si-tcft  qu’il  fut  entré  dans  fes  belles  années  , 

N’eu  fient  pas  , quand  la  mer  doit  eftre  fon  tombeau. 
Changé  fa  forme  d’Homme  en  celle  d’un  Oifeau , 
Quelque  grand  nom  qu’Heélor  fe  foit  acquis , peut- 
eftre 

Efaque  autant  que  luy  fe  feroit  feit  connoiftre. 
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Comme  il  aimoit  des  champs  le  paifible  fejour. 
Rarement  de  fon  Pere  il  venoit  voir  la  Cour. 
Haïffint  le  grand  monde  & le  trouble  des  Villes , 

Il  chei  choit  les  douceurs  qu  on  goufte  aux  lieux 
tranquilles , 

Et  les  Bois  écartez , & les  fombres  Forefîs 
Avoient  pour  1 attirer  d’invincibles  attraits. 

Ce  n eft  pas  toutefois  qu’une  humeur  trop  fauva 

ge 

Le  rendift  inlenfible  aux  plaifirs  de  fon  âge. 

Il  avoitl  efprit  doux  , galant , poli , dateur , 

Et  les  traits  de  1 amour  pouVoient  tout  fur  Ion  coeur* 
Ayant  veu  par  haZard  la  charmante  Hefperie  , 
Pour  cette  belle  Nymphe  il  eut  famé  attendrie. 

En  ehe  tout  fembloit  l’inviter  à l’amour. 

Au  Fleuve  Cebrenus  elle  devoit  le  jour* , 

Et  par  1 éclat  du  rang  fa  beauté  rehaulfée 
Avoit  de  quoy  tenir  une  ame  embarraflee. 

1 ouche  de  fes  appas  il  la  cherchoit  par*  tout  * 

Et  parcouroit  les  Bois  de  1 un  à l’autre  bout. 

Un  jour  que  fur  les  bords  de  Cebrenus  Ion  Pere  ÿ 
La  .Nymphe  qui  Ibuvent  vifîte  une  eau  fi  chere  5 
A fes  cheveux  épars  aux  rayons  du  Soleil 
Donnoit  j en  les  léchant  * un  éclat  làns  pareil  y 
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H y vole  , & la  voit  auffi^oft  qu’il  s’avance  » 

Par  une  prompte  fuite  éviter  fa  prefence. 

‘Telle , lors  qu’à  la  mort  il  le  faut  arracher  , 
Surprife  loin  des  eaux  qui  la  pourroient  cacher  , 
Devant  un  Epervier  fuit  la  Canne  timide. 

Telle  s’abandonnant  à l’effroy  qui  la  guide , 

Dans  la  prefTantc  horreur  du  péril  qu’elle  fuit  » 

La  Biche  fe  dérobe  au  Loup  qui  la  pourfuit. 

Efaque  plein  d’un  feu  qu’il  ne  peut  plus  éteindre 
Court  après  Hefperie , & brûle  de  l’atteindre  ; 

Et  la  crainte  & l’amour , d’un  & d’autre  cofté 
Leur  donnent  à tous  deux  mefme  legereté. 
•Cependant  Hefperie  au  travers  de  la  plaine 
Sans  prendre  garde  à rien  court  à perte  d’haleine , 
Et  fefprit  feulement  à fa  courfe  attaché  , 

Marche  fur  un  Serpent  que  l’herbe  tient  caché. 

Le  Serpent  irrité  mord  le  pied  qui  le  prefle  , 

Et  le  fubtil  poifon  que  fa  morfure  y lailfe  , 

Du  corps  de  cette  Nymphe  étoufant  la  vigueur , 
S’étend , monte  par-tout,  & luy  gagne  le  cœur. 
Aux  vœux  de  fon  Amant  la  Nymphe  ainiî  fe  livre  3 
Et  celfe  en  mefme  temps  & de  fuir  & de  vivre. 
Elle  tombe , il  la  prend , la  tient  entre  fes  bras , 

Et  la  voyant  fans  vie , helas , dit-il , helas  ! 
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Faut-il , lors  que  je  cede  à l’amour  qui  m’entraîne 
Qif  il  produife  pour  toy  les  effets  de  la  haine  ? 
Pourquoy  de  cet  amour  avoir  cru  le  tranfport  ? 
Mais  pouvois-je  prévoir  qu’il  cauferoit  ta  mort  ? 
Malheureux,  j’ay  vaincu.  Trifte  & fatale  gloire 
A quel  fitnefte  prix  obtiens-je  la  viéloire  ? 

Eftoit- ce  là  le  fruit  qui  m’en  eftoit  promis  ? 

Le  Ciel  a pour  ta  perte  armé  deux  ennemis. 

En  foulant  le  Serpent  tu  meurs  par  la  morfure , 
Mais  en  te  pourfuivant  je  t’ay  fait  la  blefleure. 

Tu  fuyois  , le  refpeél  devoit  me  retenir. 

Je  fuis  le  plus  coupable  , & je  veux  me  punir. 

Il  faut  que  fans  tarder  ton  affaflîn  periffe  , 

De  mes  derniers  foupirs  reçoy  le  facrifice. 

Ta  mort  eft  mon  ouvrage  , & pour  t’en  confoler  , 
Ma  vie  eftoit  à toy  , je  cours  te  l’immoler. 

Sans  rien  dire  de  plus , dans  fa  douleur  extrême 
Il  fuit  le  defefpoir  qui  l’arrache  à luy-mefme  , 

Et  du  haut  d’un  Rocher , fon  furieux  tranfport , 
Dans  la  mer  en  tombant  luy  fait  chercher  la  mort. 
Thetis  qui  prend  pitié  de  fes  peines  cruelles 
Le  fbûtient  fur  les  flots , il  nage  , il  a des  aîles  ; 
Malgré  luy  la  Déeffe  a feeu  le  fecourir , 

Et  renonçant  à vivre  il  ne  fçauroit  mourir. 


D’OVIDE,  LÏV  R H XI.  87 

Il  fe  plaint  du  Deftin  qui  contre  fon  envie 
L’empefche  de  pouvoir  difpofer  de  (a  vie , 

Et  pour  en  terminer  le  déplorable  cours , 

Des  aîles  qu’il  fe  voit  employant  le  fecours , 

Il  s’élève  dans  l’air  d’une  ardeur  fans  fécondé  , 

Puis  fc  précipitant  tout  de  nouveau  dans  l’onde  , 

Par  le  poids  de  fon  corps  qui  fe  la  doit  ouvrir 
Il  s’y  croit  abîmer  fins  obftacle  , & périr. 

, Mais  en  vain  contre  luy  ce  deffein  s’exécute. 

I Ses  plumes , quoy  qu’il  falfe , affoibiiflent  fa  chçute. 
Son  defefpoir  augmente , & comme  Ion  malheur. 
Tant  qu’il  fera  vivant , nourrira  là  douleur , 
Deteftant  du  Soleil  l’importune  lumière  , 
ILs’enfonce  dans  l’eau  la  tefte  la  première  , 

Et  fait  de  jour  en  jour  quelque  nouvel  effort , 

Pour  trouver  un  chemin  qui  le  mene  à la  mort. 
Voyez-vous  fa  maigreur  ? Ccft  l'amour  qui  la  caufe9 
Plein  de  l’Objet  aimé  rarement  il  repofe , 

Sa  perte  à tous  momens  l’accable  de  remords. 

Par  fon  long  col  fa  tefte  eft  fort  loin  de  fon  corps. 
Cette  mcfme  longueur  fe  trouve  dans  fes  cuiffes 
Il  n’aime  que  la  mer , les  eaux  font  fes  delices. 

En  s’y  plongeant  fans  cefTe  il  s’en  eft  fait  un  nom , 

Et  parmi  les  Oifeaux  on  l’appelle  Plongeon. 

J in  du  onzième  Livre,  & 


LIVRE  XII. 
BICHE  SACR-iFIE'E 

.1 

EN  LA  PLACE  d’IpHIGENIE. 

fable  /. 

R ï a m qui  ne  fixait  pas  1 étonnants 
avanture 

Qui  fait  que  d’un  Oifeau  fon  Fils  a la 
figure 


Le  pleure  comme  mort , & 1 on  voit  elcve 
Un  tombeau  magnifique  où  fon  nom  eft  grave 


Tout 
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"Tout  s’apprefte  avec  loin  pour  la  pompe  funebre  , 
Rien  n’y  manquer  & le  Roy,  pour  la  rendre  célébré, 
|S'e  fert  fur  tous  fes  Fils  du  fouverain  pouvoir 
Pour  les  faire  afïifter  à ce  pieux  devoir.- 
Le  grand  He&or  s’y  trouve,&  les  Princes  fes  Freres  5 
Mais  Paris  , entraîné  pardesdeftins  contraires 
Qui  le  font  dans  la  Grece  aller  chez  Menelas* 
Quand  la  pompe  fè  fait  , ne  s’y  rencontre  pas» 
Melene , de  ce  Grec  la  trop  charmante  Femme  v 
Se  rend  par  fa  beauté  maiftrejfe  de  fon  ams. 

Xi  r enleve  , il  l'ainene  ,&  fon  fatal  retour 
Livre  Trofe  aux  malheurs  qui  fuirent  cet  amenât 
Four  ranger  Mernlas  toute  la  Grece  armée  y 
Contre  le  Ravijfeur  fuflement  animée  , 

AfTemble,  fait  partir  fes  plus  puiffans  VaifïcaiiS ^ 

Et  £ les  vents  mutins  en  fbûlevant  les  eaux 
N’euffent  pas  retardé  cette  haute  entreprifi  , 
Peut-eftre  tout-à-coup  Troye  euft  efté  furprifo  5 
Mais  forage  eft  £ grand , que  forcée  à ceder 
La  Bote  cherche  un  port  où  pouvoir  aborder» 

Chez  les  Bceotiens  s’offre  celuy  d’Àulide. 

C’eft  là  qu’en  la  pou  fiant  la  tempefte  la  guide* 

Et  que  par  la  fureur  des  flots  trop  agitez. 

Les  Grecs  plus  qu’ils  n’ont  creu  demeurent  arrçflez. 

Lomé  III,  Fi 
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Pour  obtenir  du  Ciel  que  l*orage  finiffe 
Au  Souverain  des  Dieux  ils  font  un  làcrifice. 

Déjà  l’encens  famoit  lors  qu’on  voit  un  Serpent 
Vers  un  Plane  voifin  fe  couler  en  rampant. 

Huit  Oifeaux  dans  un  nid  conftruit  fur  le  brâchage  , | 
Au  plus  haut  de  cet  arbre  eftoient  fous  un  feuillage,  1 
Qui  quoyque  tout-autour  abondamment  épars 
N’avojt  pû  les  cacher  à fes  perçans  regards  ; 

Il  y monte  , il  s’y  glifle.  En  vain  pour  les  défendre 
Les  ailes  de  la  Mere  ont  pû  fur  eux  s’étendre  , 
Prefque  en  un  mefme  inftant  la  mere  & les  petits 
Dans  fon  ventre  affamé  fe  trouvent  engloutis. 

Tout  le  monde  s’étonne  , & frémit  du  prefage  ; 

Mais  Calchas , des  Deftins  pénétrant  le  langage , 
Cefïèz , Grecs , leur  dit-il , ceffez  de  vous  troubler.' 
L’avenir  m’eft  connu  , c’cft  à Troye  à trembler. 

La  cheute  de  fes  murs  vous  répond  de  la  gloire 
Qui  peut  fuivre  une  grande  & lameufe  victoire  j 
Mais  en  la  pourfuivant  nous  aurons  à fouffrir. 

C’eft  par  de  longs  travaux  qu’on  la  doit  acquérir. 

Neuf Oifeaux  du  Serpent  ayant  efté  la  proye , 
Calchas  compte  neuf  ans  pour  le  Siégé  de  Troye  y 
Et  foudain  le  Serpent  dans  l’arbre  entortillé 
y paroift  plus  qu’un  marbre  avec  art  travaillé. 
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Il  eft  pierre , & toujours  dans  la  mefme  pofture  , 
De  l’eftre  qu'il  receut  il  garde  la  figure. 

Le  facrifice  offert  n attire  aucun  fecours , 

Avec  mefme  fureur  les  vents  foufflent  toujours. 
Cetobftacle  aux  deflèins  qu'on  forme  contre  Troye 
Fait  croire  que  Neptune  en  fa  faveur  s’employe , 

Et  que  pour  épargner  des  murs  qu’il  a battis 
Il  arrefte  les  Grecs  fi-toft  qu’ils  font  partis. 

Mais  quand  le  vent  sobftine  à leu^ftre  Contraire , 
Calchas  en  fçait  la  caufe , & ne  peut  plus  la  taire» 
Variant  d’ Agamemnon,  il  fait  connoiftreatm 
Qu'il  s'ejt  d’une  Deeffe  attiré  le  couroux , 

Ln  chaffant  dans  les  Vois  il  a laijfé  fans  vie 
La  Vishe  que  Diane  avoit  le  plus  cherie • 

Ce  crime  l'a  noirci  > pour  le  faire  oublier 
Par  le  fang  de  fa  Fille  il  le  faut  expier. 

Le  trifte  Agamemnon  que  prefle  la  Nature, 

De  cet  ordre  cruel  & s'afflige  & murmure. 

Pour  le  faire  changer  il  n'épargneroit  rien , 

Mais  1* intereft  public  l’emporte  fur  le  fien , 

Et  le  Roy  dans  fon  cœur  ayant  vaincu  le  Pere , 

Il  lpuffre  en  foupirant  ce  qui  le  defefpere. 

Pour  fe  voir  dans  le  fein  porter  le  coup  mortel , 

La  jeune  Xphigenie  eft  conduite  à l’Autel. 

Hij 
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Prefts  à verfer  Ton  fang  , les  Miniftres  en  larmes 
Ne  peuvent  fans  horreur  immoler  tant  de  charmes. 
D’  un  employ  fi  barbare  ils  voudroient  s'affranchir  , 
La  Déefïè  le  voit , & fe  Iaifïe  flechiT. 

Un  nuage  grofïi  d’une  vapeur  épaifïe 
Envelope  aufli-tofl:  l’Autel  & la  Princeffe , 

Et  tandis  que  chacun  touche  de  fon  malheur 
Fait  dans  fes  trilles  vœux  éclater  fa  douleur , 

Comme  il  faut  |lr  du  fang  que  le  crime  s’efface  » 
Elle  met  pour  viélime  une  Biche  en  fa  place. 

Le  fang  de  cette  Biche  à peine  efi  répandu  , 

Qifà  l’Empire  des  eaux  un  doux  calme  efi:  rendu. 
Plus  de  mugiffemens-,  les  flots , les  vents  fe  taifent , 
Et  Diane  & la  Mer  en  mefrne  temps  s’appaifent. 

La  flote  que  rend  libre  un  fi  grand  changement 
Vers  les  bords  Phrygiens  fait  voile  heureufement, 
Et  les  Grecs , fans  plus  eftre  attaquez  de  l’orage  , 
Touchent  en  peu  de  jours  le  fouhaité  rivage. 

Entre  le  Ciel , la  T erre , & la  Mer , efi:  un  lieu  , 
Qui  de  ce  triple  Empire  occupant  le  milieu  , 

En  fait  comme  la  borne  , & de  là,  quoy  qu’on  fafïè 
Dans  tout  l’éloignement  de  cet  immenfe  efpace  , 

On  le  voit , & jamais  aucun  bruit  répandu 
Ne  court  de  voix  èn  voix  qu’il  n’y  foit  entendu. 


D*  O V t D E , L I V R E XII.  ff 

La  , fur  le  haut  d’un  mont  loge  la  Renommée. 

Loin  que  de  Ton  Palais  la  porte  foit  fermée  , 

Il  n’en  prefente  aucune  , & mille  endroits  divers  J 
Pour  y faire  palfage  , en  tout  temps  font  ouverts. 

La  nuit  comme  le  jour  l’accès  libre  s’y  donne  , 

Et  comme  il  eft  bafti  d’un  airain  qui  réfonne , 

Dés  qu’on  dit  quelque  chofe , en  quelque  lieu  qu  on 
foit , 

Il  renvoyé  aufïi-toft  tous  les  fons  qu  il  reçoit. 

Un  Souci  curieux  , qui  toûjours  recommence  r 
En  bannit  le  Repos  ainfi  que  le  Silence  , 

On  n’y  trouve  j on  n’y  voit  que  d inquiets  efprits  j 
Non  qu’en  ce  lieu  jamais  on  aille  jufqu  aux  cris. 

C eft  Un  bourdonnement  forme  par  un  grand  mon- 
de : 

Un  murmure  confus tel  que  la  mer  qui  gronde 
Le  fait  de  loin  entendre  , ou  tel  que  ces  bruits  fourds 
Qifun  refte  de  menace  au  milieu  des  beaux  jours 
Fait  ouïr  dans  la  nue  , après  que  le  tonnerre 
Par  quelque  éclat  terrible  a fait  trembler  la  terre. 
On  s’affemble,  & de  tout  fans  cefle  on  s’entretient. 
Pour  {ça voir  ce  qu’on  dit  1 un  va  j 1 autre  revient. 
Avec  la  Vérité  le  Menfonge  fe  glilfe. 

A de  vagues  rumeurs  il  joint  fon  artifice  i 
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Et  déguife  fi  bien  ce  qu'il  fçait  inventer , 

Que  de  Ton  témoignage  on  a peine  à douter* 
Par-tout  c’eft  un  amas  de  confufcs  paroles. 

Les  uns  preftent  l’oreille  à des  contes  frivoles , 

Et  les  autres , fi-toft  qu’un  bruit  s’cft  répandu , 

Vont  débiter  ailleurs  ce  qu'ils  ont  entendu. 

Mais  à chaque  récit , quelque  fait  qu’on  expofe  , 

Le  dernier  qui  le  conte  ajoûte  quelque  chofe. 

Là  , courent  à l’envy  d’un  & d’autre  cofté 
Et  la  Sédition , & la  Crédulité. 

Là  1 inutile  Joye,  & l’Erreur  temeraire 
Font  ainfi  que  la  Peur  leur  lejour  ordinaire  : 

Et  1 on  y trouve  encor  tous  ces  Rapports  menteurs 
Quife  coulent  par-tout , & cachent  leurs  Auteurs*  i: 
C eft  de  la  qu  en  tout  temps  l’exaéte  Renommée 
Que  1 ardeur  de  parler  tient  toujours  enflamée  » 

Sur  la  mer  , fur  la  terre  , & jufque  clans  les  Cieux  » 
Pour  voir  ce  qui  s y fait , jette  un  oeil  curieux. 

Par  elle  les  Troyens  avertis  que  la  Grece 
Avec  tout  ce  quelle  a de  vaillante  Jeuneflè 
A fait  partir  fa  flote , appreftent  promptement 
L obftacle  necelfaire  à (on  débarquement. 

Pour  n eftre  point  furprisen  de  telles  alarmes , 

Ils  gardent  le  rivage , & s’y  tiennent  en  armes , 


9S 


D'OVIDE,  LIVRE  XII. 

Et  leurs  meilleurs  Soldats  d’un  courage  affermi 
En  bon  ordre  rangez  attendent  l'Ennemi. 

Il  paroift , il  aborde  , & cherchant  à défendre 
Son  fang  paye  aufli-toft  ce  qu’il  ofe  entreprendre , 

E i par  plus  d’une  mort  il  connoit  à quel  prix 
Il  peut  executer  le  deffein  qu  il  a pris. 

On  fe  mefle  , & d’abord  Protefilas  fuccombe. 

Sous  la  lance  d’Heftor  c’eft  le  premier  qui  tombe , 
D’He6cor,qui  par  des  coups  que  fuit  un  promt  trépas. 
Fait  redouter  par-tout  la  force  de  fon  bras. 

Dans  ce  choc  les  T royens  par  de  rudes  épreuves 
De  la  valeur  des  Grecs  ont  de  funeftes  preuves  , 

Et  la  perte  qu’ils  font  les  laiffe  peu  douter 

Des  malheureux  fjccés  qu’ils  ont  à redouter. 

Déjà  plus  d’une  fois  par  un  trifte  carnage 
Le  fang  des  deux  partis  avoir  teint  le  rivage. 

Cycnus , Fils  de  Neptune  , en  differens  combats 
Avoit  déjà  marqué  ce  que  pouvoit  fon  bras , 

Et  mille  & mille  Grecs  laiffez  par  luy  fans  vie 
Luy  donnoient  une  gloire  affez  digne  d envie. 
Achille  en  eft  jaloux  9 8c  voulant  1 obfcurcir 
Par  fa  prompte  défaite  il  croit  y reuffir. 

Par- tout  de  rang  en  rang  il  le  cherche,  & renverfe 
Des  bataillons  épais  qu’avec  fon  char  il  perce. 
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Du  moins  à Ton  defaut , s’il  ne  le  peut  trouver,, 
Achille  contre  Hedror  brûle  de  s'éprouver  ; 

Mais  fon  fang  rte  doit  pas  teindre  fi-toft  la  terre , 
Avant  quBedor  perilTe  il  faut  dix  ans  de  guerre. 

(Jn  jour  le  fier  Cycnus  courant  de  tous  coftez 
Enfonçoit , terraffoit  les  Grecs  épouvantez , 

Et  1 emportant  contr  eux  viétoire  fùr  viéloire 
DrefToit  d’un  tas  de  morts  un  trophée  à fa  gloire. 
Achille , dont  le  bras  eft  leur  plus  ferme  appuy , 
Aident  a les  vanger , pouffe  fbn  char  vers  luy , 

Et  ie  dard  a la  main  , quoy  que  fàns  le  connoiftre  y 
Audacieux  Guerrier,  qui  que  tu  puiffes  eftre  , 
Confole-toy , dit-il  > de  voir  finir  ton  fort , 

Puifqu  Achille  eft celuy  qui  te  donne  la  mort. 

Le  coup  fuit  la  parole , & le  dard  qu’il  luy  lanc@ 
Sur  le  corps  de  Cycnus  porte  avec  violence  , 

Mais  le  fer  contre  luy  ne  fait  que  s’émoufïer  , 

Il  1 atteint , il  le  touche  , & ne  peut  le  percer. 
Achille  en  eft  furpris  ; Cycnus  qui' le  remarque  ; 

Fils  de  Thetis , dit-if , car  à plus  d’une  marque 
Le  bruit  de  tes  exploits  jufqu’à  nous  parvenu 
Par  1 air  dont  tu  combats  te  rend  icy  connu. 

Ceffe  de  t’étonner  que  je  fois  fans  bleflèure  j 

Ce  bouclier  3 ce  cafque , & toute  mon  armure 

N’eft 
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'N’eft  qu'un  fimple  ornement , & non  pas  un  fecours 
'Que  j’emprunte  au  befoin  pour  afïèurer  mes  jours. 
Les  armes,  qu’au  Dieu  Mars  comme  à moy  l’on  voie 
prendre  , 

Servent  à le  parer , & non  à le  défendre  ,, 

Tous  les  traits,  tous  les  dards  que  tu  pourrois  lancer. 
Quand  mon  corps  feroit  nud ne  pourroient  me 
b’efler. 

On  t’eftime  , il  eft  vray  , lors  qu’on  te  confidere 
Comme  né  de  Thetis  dont  Nerée  efl  le  Pere. 

On  fçait  jufqu’où.  par  là  ta  naifïànce  s’étend , 

Et  pour  toy  cette  gloire  eftd’un  prix  éclatant. 

Mais  c’en  eft  une  encor  plus  haute  & moins  cômune 
Qu’eftre  né  comme  moy  du  tout-puiffant  Neptune  , 
De  ce  Dieu  fi  connu  , fi  craint  dans  l’Univers , 

Qui, commande  à Nerée , & réglé  feul  les  mers. 

A peine a-t’il  parlé , qu’il  s’approche,  s’élance. 

Et  pouffe  contre  Achille  un  fi  grand  coup  de  lance* 
Que  le  fer  , pénétrant  l’airain  du  bouclier , 

Juiqu’au  neuvième  cuir  le  perce  fans  plier. 

Il  s’arrefle  au  dixiéme,  & le  vaillant  Achille, 

Dont  la  force  a rendu  cette  attaque  inutile , 

Croit  par  un  fécond  coup  voir  Cycnus  renverfé. 

Mais  Cycnus  le  foûtient , & n’en  eft  point  bleffé. 

T me  III . I 
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Il  en  porte  un  troifiéme  , il  eft  rude  & terrible. 
Cycnus  qui  s’y  prefente  eft  toû jours  invincible  „ 

Et  malgré  ce  qu’Achille  a pu  faire  d'efforts , 

Le  fer  , en  l’atteignant , n’entame  point  fon  corps  : 
Le  Grec  s’en  defefpere  ; il  s’émeut , il  s’irrite. 

C’eft  ainfi  qu’un  Taureau  dans  le  Cirque  s’agite  , 
Lors  qu’un  faux  Combattant  d’un  drap  rouge  cou- 
vert 

Pour  le  mettre  en  fureur , à fes  yeux  eft  offert. 
Contré  ce  vain  Fantôme  il  court  tefte  baiffée- , 

Et  ce  drap  empourpré  dont  fa  veuë  eft  bleffée , 
Infenfible  à fes  coups , l’anime  d autant  plus 
Qu’il  fait  en  l’attaquant  des  efforts  fuperflus. 

Achille , qui  de  vaincre  a perdu  l’efperance  , 
Regarde  fi  le  fer  eft  au  bout  de  fa  lance  J 
Et  l’y  trouvant  encor  ; D’où  vient  cette  langueur , 
Dit-il  ? la  main  d’Achille  eft-  elle  fans  vigueur , 

Et  fon  extrême  force  en  tous  lieux  fi  prifée 
Contre  un  feul  Ennemi  feroit-elle  épuifée  ? 

Quoy , n’ay-je  pas  encor  ce  bras , ce  mefme  bras 
Qui  defola  Lyrneffe , & mit  fes  murs  à bas  ? 

Le  fang  que  j’ay  verfé  dans  Thebes  > dans  Tene- 
de , 

He  témoigne-t’il  pas  qu’il  faut  que  tout  me  cede  ? 


D’OVIDE,  LIVRE  XII.  ^ 

i elephe  par  ma  lance  euft  veu  finir  fes  jours  , 

S il  n en  euft  pas  en  fuite  éprouvé  le  fecours  , 

Et  les  eaux  du  Calque  , & fes  triftes  rivages 
Rendent  en  ma  faveur  d’affez  grands  témoignages, 
j Niais  pourquoy  rappeller  ces  exploits  glorieux  ? 
Sur  les  champs  Phrygiens  on  peut  -jette r les  yeux, 
N y reconnoit-on  pas,  quand  on  les  confidere  , 
Ce  que  ma  main  a fait , & ce  qu’elle  peut  faire  fl 
Et  ces  Morts  qu  on  y voit  l’un  fur  l’autre  jettez 
Ne  font-ils  pas  l’effet  des  coups  que  j’ay  portez  ? 

Alors  comme  doutant  des  exploits  dont  la  gloire 
Doit  dans  tout  1 avenir  confàcrer  fà  mémoire  , 

Par  quelque  forte  épreuve  il  veut  eftre  affeuré 
Du  fuccés  que  d’abord  il  avoit  cfperé. 

Il  voit  à quelques  pas  le  Lycien  Menete , 

Et  fon  bras , que  conduit  fa  fureur  inquiété 
Luy  pouffe  un  coup  de  lance  avec  de  tels  efforts 
Qu’ il  luy  fait  traverfer  fa  cuiraffe  & fon  corps. 
Soudain  il  l’en  retire , & par  cette  viéioire 
D’un  triomphe  plus  beau  fe  promettant  la  gloire , 
C’eft-là , dit-il,  ma  lance,  & cette  mefme  main 
Qm  jamais  au  combat  ne  s’en  fervit  en  vain. 

Contre  un  autre  Ennemi  moins  indigne  d’Achille 
Voyons  fi  je  n’auray  qu’une  force  inutile. 

lij 


,oo  LES  METAMORPHOSES 

A ces  mots  fur  Cycnus  il  jette -un  fier  regard , 
Et  croyant  le  pouvoir  percer  de  part  en  part , 

Il  luy  porte  à l’épaule  un  coup  épouvantable  ; 
Cycnus  malgré  ce  coup  demeure  inébranlable. 

Le  fer  qui  dans,  fon  corps  devoit  s’eftre  enfoncé 
Par  un  pouvoir  fecret  s’en  trouve  repouffé. 

Tel  rejallit  vers  l’arc  un  trait  que  l’on  décoche 
Ou  contre  une  muraille  , ou  contre  quelque  roche. 
Achille  voit  pourtant  Cycnus  enfanglanté 
Au  lieu  mefme  où  le  fer  de  fa  lance  a porté \ 

Il  croit  l’avoir  blefie  , mais  ce  faux  avantage 
Par  le  fang  qui  paroifl:  flate  en  vain  fon  courage. 

Ce  fang  eft  de  Menete  , & le  fer  qu’il  a teint 
Vient  fur  l’endroit  frapé  de  le  biffer  empreint. 

Il  s’indigne , frémit  de  cette  refiftance  , 

Saute  hors  de  fon  char  , abandonne  fa  lance  , 

Et  l’épée  à la  main  , croit  avec  plus  d’éclat 
Vaincre  fon  Ennemi  dans  ce  nouveau  combat. 

Il  fend  fon  bouclier , rompt  & cafque  & cuiraffe , 
Mais  en  vain  plus  avant  il  veut  que  le  fer  paflè. 

Au  dur  corps  de  Cycnus  fi-toft  qu’il  a touché 
Ce  fer  perdant  fa  pointe  en  eft  tout  rebouché. 
Honteux  de  voir  ainfi  fon  attente  trompée 
Il  renonce  à vouloir  le  percer  de  l’épée , 
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Et  de  la  garde  feule  empruntant  le  fecours , 

Il  le  met  en  eftat  de  craindre  pour  fes  jours, 

Il  le  frape  à la  tefte , il  le  frape  au  vifage  , 

Le  preffe , le  pourfuit , îuy  fait  perdra*tourage , 

Et  dans  ce  rude  alfaut  qu’il  ne  fçauroit  parer , 

Il  ne  luy  donne  pas  le  temps  de  refpirer. 

Cycnus  voit  le  péril , &:  fa  frayeur  redouble. 

Ses  yeux  font  obfcurcis  , fon  jugement  fe  trou- 
ble. 

Il  veut  fuir , & commence  à peine  à reculer 
Qtf  une  pierre  1 ’arrefte , & le  fait  chanceler. 

Achille  qui  le  fuit , le  pouflint  fur  la  pierre  s 
Se  fèrt  de  ce  faux  pas  pour  le  jetter  par  terre. 

Il  continue  alors  fes  redoutables  coups , 

Et  fur  fon  eftomac  appuyant  fes  genoux  , 

Pour  s’ofter  l’embarras  de  fon  calque  » il  arra- 
che , 

Malgré  tous  fes  efforts , le  lien  qui  l’attache  , 

Et  paffant  à fon  col  ce  funefte  lien , 

Afin  de  l’étouffer  il  le  ferre  fi  bien , 

Qujun  prompt  & leur  effet  fécondant  fon  envie 
A pres  quelques  momens  il  le  laiffe  fans  vie. 

Pour  marquer  fbn  triomphe , & le  faire  briller  , 
Ayant  vaincu  Cycnus , il  le  veut  dépouiller. 

I iij 


IES  METAMORPHOSE! 
e’eft  en  vain  qu’il  le  veut  ; en  luy  laiffint  fis  armes., 
ruilque  ce  grand  trophée  a pour  luy  tant  de  char- 
mes , 

Neptune  que  le  bng  avoir  droit  cTémouvoir , 

Refufe  de  IaiflTer  Ton  corps  en  Ton  pouvoir. 

Et  du  nom  de  Cycnus , par  une  grâce  infignc 
1 le  fait  un  Oifeau  que  Ion  appelle  Cygne. 
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C E N I S 

CHANGE' E EN  ÜN  HOMME 

I N V ULNE  RABLE, 


FABLE  II. 


E ces  premiers  combats  les  pénible^, 
travaux 

Entre  les  deux  partis  s’eftant  trouver 
égaux , 

La  treve  quelques  jours  fait  relfentir  fes  charmes; 

On  fe  donne  au  repos , & Ton  met  bas  les  armes. 
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Ainfi  lors  que  les  Grecs  bornent  leurs  mouvement 
A pourvoir  avec  ordre  à leurs  retranchemens , 

Les  T royens , que  le  foin  de  leur  Ville  regarde  ,, 
Ne  longent  fur  les  murs-  qu  à veiller  à leur  garde. 
Achille  , dont  la  gloire  a fuivi  tous  les  pas 
De  la  mort  de  Cycnus  rend  grâces  à Pallas» 

Et  va  fur  Tes  Autels , dune  tendre  GenifTe  , 
Pendant  ce  temps  de  treve , offrir  le  facrifice. 

Des  inteftins  brûlez  l’odeur  qui  monte  aux  Cieux 
Fait  voir  que  la  ViéHme  eft  agréable  aux  Dieux. 

C eft  la  part  qu  ils  en  ont  *,  le  refte  eft  pour  la  table 
Où  mange  avec  Achille  une  Troupe  honorable. 
On  y fait  place  aux  Chefs , & les  charmes  du  vin 
Joints  aux  mets  abondans  prolongent  le  feftin. 

Au  fortir  du  repas , comme  il  eft  ordinaire 
Que  de  nouveaux  pîaifirs  fuivent  la  bonne  chere. 

Ils  ne  s attachent  point  à des  concerts  de  voix, 
ils  dédaignent  le  fôn  des  Flûtes  , des  Haut-bois. 

De  ces  amufemens  la  trop  vaine  molleffe 
Marque  une  oifîveté  dont  l’image  les  bîeffe. 

Ils  paflent  tout  le  loir  en  de  graves  propos , 

Elevent  les  vertus  qui  font  les  vrais  Héros , 
Racontent  leurs  exploits , & par  quelle  vi&oire 
Eux  ou  leurs  Ennemis  fe  font  couverts  de  gloire, 


D-  O VI  DE,  LIVRE  XI  î. 

Et  dans  un  long  détail  d’accidens  arrivez' 

Ramènent  les  périls  que  chacun  a bravez. 

Sur  un  fi  grand  fujet  aucun  d’eux  n eft  fterilè. 

Et  quels  autres  difeours  pourrait  tenir  Achille  , 

Et  dans  quel  entretien  ne  s’ennuyeroit  il  pas , 

S’il  n’eftoit  de  valeur , de  guerre , & de  combats  ? 

Parmi  les  a&ions  d’une  force  éclatante  , 

On  compte  de  Cycnus  la  défaite  étonnante. 

Quoy  que  l’on  en  publie , on  ne  peut  concevoir 
Que  le  fer  fur  fon  corps  ait  manqué  de  pouvoir  , 

Et  que  dans  les  combats  toû jours  invulnérable 
Aux  traits  les  plus  perçans  il  fuft  impénétrable. 
Chacun  de  ce  prodige  également  furpris 
Ne  peut  trop  admirer  un  don  d un  fi  haut  prix. 
Achille  vient  d’en  faire  une  épreuve  certaine, 

Et  ce  qu’ont  veu  fes  yeux  il  ne  le  croit  qu  a peine. 
Alors  le  vieux  Neftor  ; Vous  vous  étonnez  tous 
Que  Cycnus  ait  des  dards  bravé  cent  fois  les  coups  » 
Dit-il  > & que  du  fer  la  pointe  la  plus  feure 
N’ait  jamais  dans  fon  corps  pu  faire  d ouverture. 

Si  pour  vous  , qui  pouvez  à peine  y donner  foy. 

Ce  miracle  eft  unique  , il  ne  l’eft  pas  pour  moy* 

Par  un  pouvoir  égal , la  mefine  deftinee 
Pendant  mes  jeunes  ans  fit  renommer  Cenéë. 
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Il  refiftoit  au  fer , & d’aucun  trait  lancé  , 

Quoy  qu’il  en  fuft  atteint , fon  corps  n’eftoit  percé. 
En  mille  occafions  fa  valeur  confirmée 
Par-tout  avec  éclat  porta  fa  renommée, 

Et  fur  le  mont  Othris  qu’on  luy  vit  habiter 
Nul  autre  tant  que  luy  ne  fe  fit  redouter. 

Mais  ce  qui  doit  encor  furprendre  davantage  , 

Dans  ces  fameux  exploits  ou  brilla  fon  courage  , 
C’eft  qu’il  eftoit  né  Fille,  & qu’en  ies  tendres  ans 
U fut  par  fa  beauté  le  charme  de  fon  temps. 

Un  prodige  pareil  confondant  la  Nature , 

Chacun  prelfe  Neftor  d’expliquer  l’avanture. 
Vénérable  Vieillard  qu’on  refpe&e  en  tous  lieux  » 
Luy  dit  Achille  au  nom  de  tant  de  Curieux  , 

Vous  qui  fûtes  toûjours  admiré  dans  la  Grece 
Et  par  voftre  éloquence , & par  voftre  (àgeflè  , 

Dites  nous  de  quel  fang  Cenée  eftoit  fort! , 
Comment  il  fut  de  Femme  en  Homme  converti  r 
En  quelle  occafion  vous  l’avez  pû  connoiftre , 

Quelle  rare  valeur  il  vous  a fait  paroiftre , 

Et  par  qui , s’il  eft  vray  que  quelqu’un  fait  dompté. 
Encor  qu’in  vulnérable  on  fa  veufurmonté. 

Neftor  le  regardant  ; La  pefanteur  de  l’âge , 

Dit-il , de  la  mémoire  a pû  m’ofter  l’ufage  5 
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Mais  de  mon  fouvenir  mille  incidens  pafïèz 
Par  le  nombre  des  ans  ont  beau  s’eftre  effacez  s 
U en  eft  dont  Pi  mage  & fenfible  & touchante 
[Malgré  l’éloignement  refte  toûjours  prefente  j 
Et  de  ce  que  j’ay  veu  de  merveilleux  effets 
Dans  les  temps  differens  ou  de  guerre  ou  de  paix  t 
Aucun  ne  me  paroiff  plus  digne  que  l’Hiftoire 
Aux  fiecles  à venir  en  porte  la  mémoire. 

Que  ce  qu’en,  mon  jeune  âge  autrefois  j’ay  pû  voir 
Du  rare  événement:  que  vous  voulez  fçavoir. 

Par  ma  longue  vieillefïe  , en  prodiges  peut-eftre. 

Si  l’on  m’en  confultoit,  j’ay  lieu  de  me  connoiftre, 
Nul  autre  plus  que  moy  n’en  a veu  de  divers*. 

On  fçait  que  j’ay  déjà  pafTé  deux  cens  hivers , 

Et  pour  fçavoir  beaucoup  , c’eft  un  grand  avantage 
Que  le  don  de  pouvoir  atteindre  un  troifiéme  âge*- 
Genis , Fille  d’Elate  , eftoit  née  en  un  rang 
Qui  faifoit  éclater  la  fplendeur  de  fon  fang. 

Sa  beauté  furprenoit , & dans  la  Thefïàlie 
Nulle  Fille  jamais  ne  fut  plus  accomplie.- 
Dans  les  Etats  voifins , comme  dans  vos  Etats  9 
'‘rave  Achille  , on  vantoit  àl’envi  fes  appas  , 
ar  la  Ville  ou  le  Ciel  luy  fit  prendre  naiffance  , 
ift  un  lieu  qu’il  a mis  fous  voflre  obeïffance. 
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Pour  elle  mille  Amans  de  Tes  beautez  épris 
Du  plus  ardent  amour  fe  difputoient  le  prix* 

Voftre  Pere  , on  le  fçait,  en  fut  charmé  luy-mefmc  ; 
Et  touché  vivèment  de  fon  mérité  extrême  , 
Peut-eftre  , en  s'affairant  le  nom  de  fon  Epoux  , 

Il  auroit  ereu  fe  faire  un  fort  heureux  & doux , 

Si  Thetis  à fes  vœux  ou  livrée  ou  promifè 
L’euft  laide  dans  ce  temps  maiftre  de  (a  franchife. 

Iî  euft  pourtant  en  vain  tâché  de  l’enflamer. 

Cenis  avoit  un  cœur  incapable  d’aimer , 

Et  quelque  emprefièment  qu’on  montrait  de  luy 
plaire , 

Qui  luy  parloit  d’hymen , attiroit  fa  colère. 

Elle  cherchoit  fou  vent  les  rivages  divers  * 

Et  là  , dit-on , Neptune  apres  cent  vœux  offerts  ? 
Les  voyant  rejettez , obtint  par  violence 
Ce  que  luy  refufoit  (à  froide  indifférence. 

Les  tranfportyde  ce  Dieu  fe  trouvant  fatisfaits  , 

Je  ne  mets  point , dit-il , de  borne  à tes  fouhaits. 
Demande,, & tu  verras  dans  mon  pouvoir  fupre- 
me 

Quel  plaifir  je  me  fais  d’obliger  ce  que  j’aime. 

Je  fçay , répond  Cenis,  que  je  vais  demander 
Plus  que  vous  ne  croirez  qu’il  faille  m’accorder  j 


E>’  O V ID  E,  LIVRE  X I T.  *©? 

Mais  ma  gloire  par  vous  fe  trouve  fi  blcffce., 

Que  l’injure  jamais  ne  peut  eftre  effacée  , 

Si  vous  ne  m’épargnez  la  fenfible  douleur 
P’avoir  encore  à craindre  un  femblable  malheur. 
Pour  nf  ofter  cette  crainte  & raffeurer  mon  ame  , 
Faites  , fi  vous  m’aimez,  que  je  ne  fois  plus  Femme. 
Mon  fexe  eftant  changé , vous  aurez  fait  pour  moy 
Tout  ce  qui  peut  bannir  le  trouble  où  je  me  voy. 

Cenis  en  prononçant  ces  dernieres  paroles 
S’apperçoitque  fes  vœux  n’ont  point  efté  frivoles* 

Sa  voix  qui  devient, ferme,  & prend  union  plus  fort. 
Semble  à celle  d’un  homme  avoir  un  plein  rapport. 
Elle  eft  telle  en  eftet , & Cenis  n'eft  plus  Femme. 
Pour  luy  faire  oublier  l’attentat  de  fa  flame 
Neptune  l’a  faite  Homme  , 6c  cet  Homme  nouveau 
A l’épreuve  des  dards  fent  endurcir  fa  peau. 

De  ce  qu’il  fut  d’abord  le  Dieu  qui  le  dégage 
Joint  à ce  premier  don  un  fécond  avantage  ; 

Il  le  met  hors  d’eflat  que  d’aucun  trait  lancé  , 

Dans  les  plus  forts  combats , il  foit  jamais  blelfé. 
Ravi  d’avoir  ainfi  changé  de  deftinée 
Il  fîgnale  fon  bras  fous  le  nom  de  Cenée , 

Et  par  tous  les  exploits  qui  marquent  un  grand  coeur 
Etale  avec  éclat  une  mafle  vigueur# 
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combat  des  lapithes 


ET  DES  CENTAURES, 


N f i n Pirithoiis  qu’un  long  amour 
enflame 

En  eft  recompenfé  par  l'hymen 
d’Hippodame,. 

Sous  des  arbres  toufus  un  berceau  fpatieux 
Fait  goutter  en  tout  temps  un  frais  délicieux. 
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P tient  des  foins  de  l’art  ce  qu'il  a de  plus  rare. 

Le  feftin  de  la  noce  en  ce  lieu  fe  prépare. 

Les  Centaures  en  font , &par  les  droits  du  fang 
On  les  voit  les  premiers  y venir  prendre  rang. 

Si  de  Pirithoüs  Ixion  ejl  le  Pere  , 

Ve  ce  mefme  Ixion  U fiame  temeraire 
lies  fit  voir  tout  a- coup  d’une  nuë  enfantez. , 

Lors  qu’il  crut  de  limon  poffeder  les  beautez,. 

A ce  mefme  feftin  Pirithoüs  invite 
Des  Chefs  Thefïàliens  la  plus  fameufe  élite. 

Je  m'y  trouve  moy- mefme,  & pour  les  deux  Amans 
On  n'entend  quefouhaits  , & qu’applaudiflèmens. 
Autour  des  Conviez  un  grand  peuple  s'empreffe 
A faire  retentir  de  doux  chants  dallegreffe. 

On  invoque  l’Hymen  , & l’encens  confumé 
Sur  l’autel  de  ce  Dieu  le  rend  tout  parfumé. 
Hippodame  paroift  fuperbement  ornée. 

De  celles  de  fon  fexe  elle  eft  environnée , 

Et  telle  eft  fa  beauté qu’en  ce  pompeux  état 
Les  yeux  peuvent  à peine  en  foûtenir  l'éclat. 

Tous  du  Fils  d’Ixion  admirant  la  fortune 
Vantent  en  ce  grand  jour  fa  gloire  peu  commune. 
L’augure  eft  favorable , & prefque  en  un  moment 
Nous  le  voyons  fuivi  d’un  trifte  événement. 
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On  goufte  les  plaifirs  où  le  feftin  invite  , 

On  fe  donne  a la  joye , & le  Centaure  Eurite, 

Le  plus  entreprenant  8c  le  plus  fier  d’entr’eux 
Ne  peut  voir  fans  chagrin  Pirithoüs  heureux. 

Plus  il  tient  Tes  regards  tournez  vers  Hippodame, 
Plus  il  fent  que  Ton  cœur  & s’émeut  & s’enflame. 

Il  avale  à longs  traits  ce  dangereux  poifon  , 

Et  les  vapeurs  du  vm  offu (quant  la  raifon  , 
Tranfporté , furieux  plûtoft  que  temeraire  , 

Par  un  enlevement  il  veut  fe  fàtisfaire  ; 

Il  faifit  Hippodarae  , & fans  rien  rc-lpeder 
Les  autres  à l’envi  font  prompts  à l’imiter. 

Ils  fuivent  comme  luy  des  ardeurs  infenfées. 

Par  eux  on  voit  d’abord  les  tables  renverfées. 


Les  Femmes  font  leur  proye,  & pour  y prendre  part, 
L’un  confulte  fies  yeux , l’autre  en  croit  le  hazard. 
D’une  Ville  qu’on  biffe  expofée  au  pillage  , 

Lors  qu’on  la  prend  d’affaut,  ce  defiordre  eft  1 image. 
Cette  Troupe  outragée  éleve  en  mefime  temps , 
Pour  demander  fecours,  mille  cris  éclatans. 
Chacun  de  nous  fie  levé  , & fonge  à la  vangeance 
Que  preffe  cette  injufte  & lâche- violence. 

'TV.pfée  eft  le  premier  qu’un  zele  ardent  & prompt 

Engage  a repouffer  un  fi  fenfible  affront. 
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lll  court  après  Eurite , & lors  que  tout  luy  cede  3 
| Quelle  aveugle  fureur , luy  dit-il , te  poiïede  ? 
Quoy  , de  Pirithoiis  tu  fais  fi  peu  de  cas , 

! Que  tu  peux , moy  vivant , ne  le  refpeéler  pas  ? 
Quand  on  l’ofe  outrager , fe  peut-il  qu’on  oublie 
Quelle  étroite  amitié  l’un  à l’autre  nous  lie , 

Et  que  rien  ne  pouvant  rompre  de  fi  beaux  nœuds  * 
Qui  fait  injure  à l’un  , offenfe  tous  les  deux  ? 

L effet  montre  aufii-  toft  qu’un  Ami  vçritabîe 
De  tout  pour  fon  Ami  plus  qu’un  autre  eft  capable. 
On  s’oppofe  à Thefée  , on  le  veut  arreftér. 

Il  fend  j perce  la  foule , & la  fçait  écarter  3 
Et  fa  force  égalant  le  couroux  qui  Tenflame  3 
D’entre  les  bras  d’Eurite  il  arrache  Hippodame. 
Eurite  ne  dit  rien.  Qifauroit- il  répondu 
Qui  furret  attentat  ne  l’euftpas  confondu  ? 

Comme  pour  le  défendre  il  n’a  point  dé  paroles  7 
Il  fuit  de  fbn  dépit  les  mouvemens  frivoles  , 

S’élance  vers  Thefee  , & fait  voir  dans  fes  yeux 
Jufqu’où.  va  contre  luy  fon  tranfport  furieux. 

Dans  ce  moment  Thefée.  à l’éviter  s’applique  s 
Et  trouvant  fôns  fa  main  un  large  vafe  antique } 

Ou  ce  que  dans  un  autre  on  ne  voit  que  gravé  3 

Four  plus  grand  ornement  en  boife  eft  relevé  3 
lame  UL  ~ 
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D’un  bras  fi  vigoureux  il  l’en  frape  à la  telle , 

Qu'il  rompt  le  coup  qu’Eurite  à luy  porter  s’ap- 
prelle. 

C’eft  par  là  que  finit  cet  impreveu  combat. 

Le  Centaure  étendu  par  terre  s’y  débat  : 

Il  veut  fie  relever  , mais  en  vain  il  l’eflaye. 

Sa  cervelle  commence  à fortir  par  fa  playe, 

Et  Y excès  qu’en  beuvant  il  a fait  au  fellin 
Luy  fait  vomir  enfemble  & le  fan  g & le  vin. 

Les  Centaures  touchez  du  meurtre  de  leur  Frere  s 
Fremififent  tout-à-coup  de  honte  & de  colere. 

Cette  fanglante  mort  nous  interefïè  tousj 
Aux  armes , difent-ils,  vangeons  la  , vangeons- 
nous. 

Le  vin  dont  la  chaleur  anime  leur  courage 
Leur  fait  dans  ce  delTein  mettre  tout  en  ufage. 
D’abord  pour  eflayer  la  vigueur  de  leurs  bras-, 

Ils  font  voler  les  pots , les  tafics , & les  plats  5 
Et  chacun  àl’envi , d'une  ardeur  redoutable  y, 

Fait  fervir  au  combat  ce  qui  fert  pour  la  table. 

Des  lieux  qu’on  reveroit  avant  ces  mouvemens, 

Sans  refpeéx  , fans  fcrupule  on  prend  les  ornemens.. 
Au  deflusde  l’Autel  dreflfé  par  l’Hymenée 
Dans  cette  folemaelle  & fameufe  journée. 
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Pend  un  grand  Chandelier  avec  foin  ajufté , 

Qui  de  plufieurs  flambeaux  affemble  la  clarté» 

Il  devient  l’inftrument  de  la  fureur  publique 
Et  le  Fils  d’Ophion  , l’audacieux  Amyque  r 
S’en  faifit , le  fouleve  , & d’un  effort  nouveau , 

Tel  que  quand  le  grand  Preftre  immolant  un  Tau- 
reau 

Fait  tomber  fur  fon  col  la  tranchante  cognée  s 
De  cette  efpcce  d’arme  avec  force  empoignée 
Il  porte  à Céladon  un  tel  coup , qu’il  luy  rompt 
La  mâchoire  , les  dents , & tous  les  os  du  front» 

Ses  yeux  hors  de  fa  tefte  apres  ce  coup  terrible^ 
Tout  degoutans  de  fan  g , font  un  fpeâacle  hor- 
rible. 

Son  nez  avec  effort  dans  la  bouche  enfoncé 
Au  milieu  du  palais  fe  trouve  repouffé , 

Et  fiir  tout  fon  vifage  on  ne  voit  rien  paroiflre 
Que  pour  des  traits  humains  on  puifïe  reconnoiflre*' 
G’eft  peu  qu’Amyque  l’ait  fi  rudement  traité.- 
Pelare  ajoute  encore  à cette  cruauté. 

S’eftant  armé  du  pied  d’une  table  rompue 
Qui  s’offre  en  ce  moment  par  hazard  à fa  veus  3 
Il  frape  le  Lapithe  , & l’ayant  renverfé: 

D'un  cou  p dont  fon  menton  demeure  fracaffé  , 
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Dans  l'aveugle  fureur  qui  l’agite  & l’enflame  , 

Il  en  donne  un  fécond , & luy  fait  rendre  l’ame. 
Grinée , autre  Centaure  , & l’un  des  plus  puilTans, 
Jette  l’œil  fur  l’Autel  où  fume  encor  l'encens  » 

Et  fongeant  tout-à-coup  dans  ces  rudes  alarmes 
Qifil  eftoit  affez  fort , pour  s’en  faire  des  armes  > 
Sans  bleffer  le  refpeét  qu’on  doit  aux  Immortels , 

On  peut  pour  fa  défenfe  employer  leurs  Autels , 
Dit-il.  En  mefme  temps  plein  d’une  fiere  audace  , 
Sans  que  de  cet  Autel  la  grandeur  l’embarralTe , 

Il  le  prend , le  foule ve  , ôt  tout  chargé  de  feux 
Le  jette  , où  d’Ennemis  il  voit  un  corps  nombreux.. 
Sa  pefanteur  accable  Orion  & Brotée. 

Par  fes  enchantemens  Mycale  fi  vantée 
Fut  Mere  d’Orion  , Mycaîe  qui  fit  voir 
En  centoccafions  fon  magique  pouvoir , 

Qui  jufque  fur  la  Lune  avoit  droit  de  l’étendre , 

Et  du  Ciel  icy  bas  la  forçoit  de  defcendre. 

Le  Lapitne  Exadie  ayant  veu  ce  fracas  ; 

Les  Autels  renverfez  font  de  noirs  attentats , 

Dit-iL  * à t’en  punir  ma  main  eft  deftihée. 

A ces  mots,  ennemi  déclaré  de  Grinée  , 

11  voit  un  bois  de  Cerf , qui  fur  un  pin  laifle 
parque  un  vœ.u  de  Chaffeur  à Diane  adreflè» 
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Il  court  le  prendre  en  hafte  , & fa  main  vangereffè 
S’en  fcrt  dans  ce  combat  avec  tant  de  jufteffe , 

Que  pou  fiant  dans  fes  yeux  deux  branches  de  ce 
bois  , 

Il  perce , il  fait  fortir  l’un  & l’autre  à îa  fois. 

Leur  plus  dure  matière  avec  force  arrachée 
Demeure  a chaque  corne  en  partie  attachée. 

Le  refte  plus  fluide  avec  fon  fang  méfié 
Se  fige  fur  fâ  barbe  où  ce  fang  a coulé. 

De  l’Autel  renverfé  dans  cette  rude  guerre 
Plufieurs  tifons  ardens  efboient  tombez  par  terres 
Pour  arrefter  Caraxe  au  combat  animé 
Rhetus  prend  le  plus  gros  & le  mieux  allumé  , 

Il  l’en  frape  à là  tefte  , & fa  dame  étendue  , 

Comme  fi  fur  du  chaume  elle  eftoit -répandue'. 

Avec  tant  de  vîtefïe  embrafe  fes  cheveux  , 

Qu*il  eft  prefque  par-tout  environné  de  feux. 

Le  fang  qui  de  l’endroit  que  le  tifon  entame 
Coule  rapidement  au  milieu  de  îa  flame , 

Siffle  , 3c  ce  fifflement  fait  entendre  le  bruit 
Qtfetrfeau  , quand  on-  l’y  trempe  , un  fer  rouge 
produit. 

Le  feu  furprend  Caraxe  , êe  îuy  paroift  a craindre. 
En  y portant  les  mains  il  tâche  de  l’éteindre. 
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H preffe  Tes  cheveux  -,  & quand  par  ce  fecours ■' 

De  la  flame  étouffée  il  a rompu  le  cours , 

Voulant  punir  Rhetus , il  arrache  de  terre 
Un  feuil  fort  fpatieuxfait  d’une  large  pierre , 

Ët  tel  qu’on  entendroit  peut-eftre  fous  fôn  poids5 
Le  plus  fort  chariot  gémir  plus  d’une  fois  ; 

Alors  vers  l’Ennemi  que  pôurfuit  fa  vangeance 
Chargé  de  cette  pierre  , ,il  fait  trois  pas  , s’avance  ; 
Mais  fous  fa  pefanteur  forcé  de  fuccomber , 

Sur  le  corps  d’un  Lapithe  il  la  laiffe  tomber  , 
L’infortuné  Comete  eftceluy  qu’elle  accable. 

Ta  fureur , dit  Rhetus , n’eft  pas  fort  redoutable. 
Ainfi  puifïènttous  ceux  qui  marchent  fur  tes  pas 
Egaler  contre  nous  la  force.de  ton  bras. 

En  cedant  de  parler  l’impetueux  Centaure 
Du  tifon  mal  éteint  que  fa  main  tient  encore 
Sc  fert  contre  Caraxe  , & trois  & quatre  fois 
L'en  frapant  coup  fur  coup  dans  les  mefmes  endroits*» 
De  ces  coups  redoublez  la  fubite  tempefté 
Luy  brife  en  un  moment  tous  les  os  de  la  tefte. 

Il  tombe  , & fon  vainqueur  qui  le  voit  expirer 
Porte  ailleurs  le  couroux  qu’il  ne  peut  modérer». 

Il  a p perçoit  Evagre  , & Dryas , & Corite  j 
Tous  trois  des  plus  ardens  pour  le  combat  Lapithe.. 
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Corite  , qui  n’eftoit  qu’en  la  fleur  de  Tes  ans , 

Eft  le  premier  fur  qui  tombent  Tes  coups  pefans. 

Son  fuag  coule  , & d’abord  la  terre  en  efl  couverte» 
Evagre  qui  le  voit  s’applaudit  de  fa  perte  , 
Rejouïs-toy , dit-il:,  te  voilà  triomphant , 

Mais  quelle  gloire  as-tu  de  la  mort  d’un  Enfant  l 
L’impatient  Rhetus  que  ce  reproche  touche 
Luy  met  pour  le  finir  le  tifon  dans  la  bouche  s 
Et  par  une  étonnante  & trop  dure  rigueur 
De  la  bouche  il  le  fait  aller  jufques  au  cœur. 

Fier  de  ces  deux  fuccés  qui  flattent  fon  courage  , 

Il  croit  contre  Dryas  avoir  mefme  avantage  , 

Il  le  pourfuit , le  pouffe  3 & veut  le  renverfer , 

Mais  en  vain  pour  l’abattre  il  ofe  s’avancer. 

Dryas  d’un  pieu  brûlé  luy  prefente  la  pointe  3 
A l’endroit  ou  la  gorge  aux  épaules  eft  jointe. 

Il  le  perce  , & Rhetus  que  ftirprend  ce  malheur 
L’arrachant  avec  peine  , en  gémit  de  douleur. 

Il  fuit  couvert  du  fang  qui  coule  de  fa, play  c.» 
Comme  luy  Pifanor  à fe  fauver  eflàye.. . 

Lycabas  &,Medon  legerement  bleffez 
A marcher  fiar  leurs  pas  font  des  plus  empreffez* 

Le  mefme  effroy  fàifit  Caumas  & Melanée. 

E entraine. Pho las  a il  fait  courir  Ornée. 
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Abas  , dè  Sangliers  redoutable  Chafleur  , 

Se  met  en  les  fuivant  à couvert  delà  peur. 

Mermere  qu’à  lacourfe  on  ne  pouvoit  atteindre  , 
Tâchant  dé  fuir  comme  eux , voit  pour  luy  tout  à j 
craindre. 

En  vain  pour  s’échaper  il  veut  doubler  le  pas , 

Un  coup  qu’il  a receu  le  fait  boiter  tout  bas. 

Affile , qui  perçant  dans  les  chofès  futures- 
Avoit  prédit  d’abord  ces  triftès  avantures. 

Et  voulu  vainement , en  propofant  la  paix. 

De  ce  fanglant  tumulte  empefcher  leseftets , 

Evite  du  combat  la  dangereufe  fuite , 

Et  voyant  que  Nefliis  l’accompagne  en  {a  fuite  y 
D emeure  , le  péril  ne  te  regarde  pas , 

Dit -il,  d 'Hercule  feul  tu  dois  craindre  le 
b'rasv 

Sous  la  main  de  Dryas  qui  triomphe  d’Arée 
Tombent  Eurynomus  & le  farouche  Tmbrée. 

Du  tremblant  Lycrdàs  il  termine  le  fort', 

Et  Tanée  enfuyant  n’évite  point  la  mort. 

Il  veut  voir  fi  quelqu’un  à le  fuivre  s’apprefte , 

Et  quand  pour  le  fçavoir  il  détourne  la  tefte  , 

Un  trait  que  lance  un  bras  adroit  autant  que  prompt  ' 

Entre  l’un  5c  l’autre  œil  luy  traverfe  le  front. 

T oute 


Il 

X 


D-OVIDE,  LIVRE  XII. 

Toute  cette  rameur  ne  peut  eftre  capable 
'éveiller  Aphypnas , Centaure  formidable , 

Qui  fur  une  peau  d’Ours  languiflâmment  couché 
Tenoit  encor  le  pot  vers  fa  bouche  panché. 

Phorbas , qui  dans  un  temps  où  chacun  court  aux 
armes , 

D’un  tranquille  fommeil  luy  voit  goufter  les  char- 
mes , 

Puifquc  boire  en  mourant , dit-il , eft  ton  déftin  9 
Il  faut  que  l’eau  du  Styx  fe  mefle  dans  ton  vin* 

De  fon  arc  à ces  mots  une  floche  pouffée  , 

En  luy  perçant  la  gorge , y demeure  enfoncée. 

Il  meurt  fans  le  fentir , & fon  fang  qui  fe  perd 
Remplit  à gros  bouillons  le  pot  qu’il  tient  ouvert. 
Le  robufte  Petree  apperçoit  un  gros  chefne 
Que  fes  bras  étendus  n’environnent  qua  peine» 

Il  tâche  , en  l'ébranlant , de  le  déraciner. 

Il  le  tire  de  force  , & l’alloit  entraîner , 

Lors  que  d’un  javelot  dont  le  fer  le  traverfe 
Pendant  ce  mouvement  Pirithoiis  le  pe^e. 

Le  fer  entré  dans  l’arbre  y demeure  caclié  , 

Et  tient  contre  fon  tronc  le  Centaure  attaché. 

Après  en  avoir  fait  fa  première  viétime , 

A verfer  d’autre  fang  Pirithoiis  s’anime. 

Tome  III.  L 
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II  court , & choififfant  fes  plus  fiers  ennemis * 

Il  renverfe  Lycus  , il  fait  périr  Chromis  ; 

Mais  Helops  & Di&is  qu’il  immole  à (à  gloire  , 

Plus  qu’aucune  autre  mort  fignalent  fia  viétoire.» 
Dans  l’oreille  d’Heîops  il  fait  entrer  un  dard , 

Dont  le  fer  acéré  paffe  de  part  en  part. 

Helops  chancelle  , tombe  , & fes  yeux  qu’il  en- 
tr’ouvre 

Se  refuient'  en  vain  au  voile  qui  les  couvre* 

La  mort  s’en  rend  maiftreffe , & fon  nuage  épais , 
L’offufquant  tout-à-coup  /les  ferme  pour  jamais» 
D’un  fi  rude  ennemi  redoutant  la  pourfuite 
Di&is  croit  s’en  pouvoir  garantir  par  la  fuite  , 

Et  tout  rempli  du  trouble  où  la  frayeur  le  met 
D’une  haute  montagne  il  gagne  le  fomrnet. 

Là , faifant  un  faux  pas  au  bord  d’un  précipice  , 

Il  ne  peut  s’arrêter  fur  un  penchant  qu  i glifle. 

Il  tombe  dans  un  fond  profondément  creufé. 

Par  le  poids  de  fon  corps  un  grand  orme  eft  brifé. 

Et  l’éclat  d’une  branche  y fait  une  ouverture 
Qui  finit  par  fa  mort  fa  bizarre  avantu-re. 

Pharée  en  eft  témoin , & dans  fon  fier  tranfi- 
port 

N’écoutant  que  l’ardeur  de  vanger  cette  mort , 
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£1  arrache  du  Mont  une  pierre  avancée , 

La  fouleve  , & l’ayant  dans  Tes  mains  balancée  » 
Contre  Pirithoüs  il  alloit  la  jettcr 
Quand  il  voit  tout-à-coup  Ton  deflein  avorter. 
Thefée  y met  obllacle  , &d’un  coupdemalTuë 
Détourne  avec  tant  d’heur  l’entreprifè  conceuë , 
Qu/en  luy  rompant  les  bras  il  le  met  hors  d’ellat 
De  fervir  le  parti  qui  l’engage  au  combat. 
Thefée  à Rianor,  de  fon  bras  indomptable 
Lait  en  fuite  éprouver  la  force  redoutable. 

Il  faute  fur  là  croupe  enBamé  de  couroux  » 

Et  dans  fes  reins  preffez  enfonçant  fes  genoux  > 
Tandis  que  d’une  main  il  tient  fa  cheveleure , 
L'autre  avec  un  bafton  joint  blelfeure  à blefleure* 
Il  l’en  frape  à la  telle  , & de  fes  trilles  jours 
Par  les  coups  qu’il  luy  porte  il  termine  le  cours. 

Cette  force  de  bras  qu’aucune  autre  n’égale 
De  mefme  qu’à  Lycefpe  , à Nedimne  eft  fatale. 
Hippafe , dont  la  barbe  à demi-corps  defeend  » 
S’arme  en  vain  de  courage  en  ce  péril  prclfant. 

Il  fuccombe  , & Riphée  a la  mefme  difgrace , 
Luy  qui  par  fa  hauteur  les  plus  hauts  pins  furpalïc. 
L’intrepide  X erée  avoit  chez  luy  cent  fois 
Trainé  des  Ours  vivans  qu’il  prenoit  dans  les  bois. 
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Contre  ces  animaux  fonadreffe  épuifée 
Ne  peut  le  garantir  des  grands  coups  de  Thefee» 

Il  fait  pour  s’en  défendre  un  inutile  effort , 

Et  c’eft  de  peu  d’inftans  qu’il  recule  fa  mort. 

De  tant  d’heureux  fuccés  Demoleon  s irrite  , 

Et  ne  pouvant  fouffrir  que  Thefée  en  profite  , 

Contre  luy,  pourvanger  ces  différons  trépas , 

D’un  arbre  tout  entier  il  veut  armer  fon  bras  ; 

Mais  en  vain  de  fon  tronc  preffant  la  vieille  écorce 
Pour  le  déraciner  il  l’ébranle  avec  force. 

L’arbre  ne  cedant  point  il  le  rompt , & l’éclat 
Qu’il  en  lance  à Thefée  , euft  fini  le  coÿhbat , 

Si  Pallas  qu’à  l’aider  il  trouve  toûjours  prefte , 

Au  coup  oui  le  cherchoit  n euft  deiobc  la  tefte* 
Thefée  en  l’évitant  reconnoit  le  fecours , 

Et  fent  que  la  Déeffe  a pris  foin  de Tes  jours. 

La  branche  toutefois  n’eft  pas  en  vain  lancée. 
L’épaule  de  Crantor  s’en  trouve  fracaflée  , 

Et  Ce  coup  qui  luy  met  les  os  hors  de  leur  rang., 

Luy  rompant  l’eftomac  , V étoufle  dans  fon  lang. 

Ce  Crantor  , Brave  Achile  , eftoit  à voftre  Pere,, 
Qui  par  une  clemence  aux  grands  cœurs  ordinaire  , 
Laiffant  vivre  en  repos  les  Dolopes  défaits, 

Le  prit  auprès  de  luy  pour  gage  de  la  paix. 
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K fut  fon  Ecuyer.  Quelle  a ffreufe  bleffeure  1 
Pelée  avec  douleur  voit  la  trifte  avantuie  > 

:Et  preft  à le  vanger  , Reçoy  , dit- il  , rcçoy 
Pour  ton  fang  répandu  le  fang  que  je  te  doy. 

A ces  mots  d’une  main  que  la  fureur  anime , 

Contre  Demoléon  qu’il  choifit  pour  viétime  , 

Il  lance  un  javelot , qui  jufqu’à  luy  porté  , 

Gliftànt  entre  les  os , luy  perce  le  cofte.- 
Le  fier  Demoleon  l’en  arrache  fur  1 heure 
Le  bois  en  eft  tiré , mais  le  fer  y demeure.’ 

Prelfé  par  la  douleur  qu’il  ne  peut  foûtenir , 

Le  coup  vient  de  Pelée  , il  cherche  a 1 en  punir. 

Se  levant  tout-à-coup  afin  de  le  combattre  , 

Sous  fes  pieds  de  cheval  il  tache  de  1 abattre» 

Pelée  avec  adrelîe  évite  en  reculant 
De  ce  premier  alfaut  l’effort  trop  violent. 

Il  tend  fon  bouclier , & l’airain  qui  refonne 
Fait  retentir  les  coups  que  le  Centaure  y donne. 
IMes  redouble  envain  , Pelee  en  eft  vainqueur»- 
11  prend  un  autre  dard , le  pouffe  avec  vigueur  , 

Et  dans  fon  Ennemi  rompt  l’endroit  ou  s’affemble 
Ce  qui  joint  en  luy  l’homme  & le  cheval  enfemble» 
De  Phlegron  & d’Hillus  par  un  premier  effort 
Déjà  le  fier  Pelée  avoit  caufé  la  mort. 


1x6  LES  METAMORPHOSES 
Des  traits  lancez  de  loin  les  avoient  mis  par  terre,' 
Et  de  prés , dans  l’ardeur  de  cette  affreufe  guerre  3 
Qui  par-tout  à Tes  yeux  offre  des  ennemis,' 

Avec  Iphinoiis  il  renverfe  Damis> 

Dorilas  le  robufte  accompagne  leur  pertes 
Sous  une  peau  de  Loup  dont  fa  telle  eft  couvèrte. 

Il  jette  en  menaçant  de  farouches  regards , 

Et  deux  cornes  de  Bœuf  qui  luy  fervent  de  dards  r 
Toutes  teintes  du  fang  qu’a  coufté  le  carnage , 
Rendent  de  fa  fureur  un  trop  feur  témoignage, 

C’eft  trop  faire  le  fier  $ les  cornes  que  tu  tiens 
Ne  portent  point  de  coups  de  la  force  des  miens  y 
Luy  dis-je , & tu  vas  voir  aux  dépens  de  ta  vie 
Que  toûjours  du  fuecés  mon  adreffe  eft  fuivie. 

Alors  avec  vigueur  vers  luy  je  lance  un  dard. 

Le  trait  vole , & l’atteint  prefque  aulîi-foft  qu’il  part. 
Croyant  du  coup  qui  vient  rompre  la  violence 
Le  Centaure  au  devant  met  fa  main  pour  défènfe , 
Mais  dans  un  pareil  loin  que  luy  fert  d’eftre  prompt  l 
Sa  main  eft  par  le  dard  attachée  à fon  front. 

Une  fi  furprenante  & bizarre  bleffeure 
Fait  que  chacun  s’écrie  , & rit  de  l’avanture. 

Vaincu  par  la  douleur  , & de  fang  tout  baigné 
Il  s’arrefte , & Pelée  eftant  moins  éloigné 


( 
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Be  fertde  l’avantage , & Ton  bras  redoutable 
tuy  porte  dans  le  ventre  un  coup  épouvantable. 

Ce  coup  du  fier  Centaure  achevant  les  deftins 
lin  fait  avec  lef&r  fortir  (es  inteftins. 

Dans  ce  fatal  moment , teints  de  fon  fang  qui  coule , 
Il  les  traîne  en  marchant,  il  les  rompt,  il  les  foule. 

Sa  jambe , au  mefme  inftant  qu’il  veut  s en  démefler, 
En  refte  entortillée^  on  le^yoit chanceler , 

Il  tombe  en  cet  eftat  fa  cheute  eft  fui  vie 
D’un  douloureux  foupir  qui  termine  & vie. 


L ifi}' 


LES  METAMORPHOSES: 


C'Y  LL  ARE  ET  HILLONOME 


FABLE  JF. 

O nt re  le  fort  cruel  qui  menace 
Tes  jours  j 

La  beauté  de  Cyllare  eft  lin  foible  fe- 
cours , 

Si  pourtant  un  Centaure  en  fa  double  figure 
A pû  jamais  prétendre  aux  dons  de  la  Nature. 

Il  fe  trouvoit  dans  l’âge  , d’un  fimple  coton 
La  barbe  qui  commence  orne  un  jeune  menton. 
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0’ épais  & longs  cheveux  qui  pendoient  par  derrière 
Marquoient  de  fes  beaux  ans  la  brillante  carrière. 

Il  avoit  le  teint  vif,  un  air  doux  & charmant»  - 
lie  tour  de  fon  vifage  eftoit  plein  d’agrcment 
Et  de  moins  de  beautez , les  plus  nobles  Statues  > 
Quel  qu’en  fuft  Je  travail , paroifloient  reveftuës. 

Si  dans  là.  moitié  d’homme  il  eftoit  fans  égal  y 
Rien  ne  le  furpalfoit  dans  celle  de  cheval. 

Suppléant  ce  qui  manque  à fa  forme  barbare  , 

Tefte  , crin,  encoleure,  on  l’euflprispourCyüare , 
Ce  Cheval  renommé , de  deux  Freres  l’amour. 

Dont  Cafior  & PoUux  fe  ferment  tour- a- tour» 

Son  poitrail  relevé , fa  croupe  large  & forte , 

Le  faifoient  remarquer  fur  tous  ceux  de  la  forte» 
On  en  vantoit  le  prix , & quoy  qu  en  ces  endroits 
Son  poil  clair  & luifant  fuft  plus  noir  que  la  poix , 
Ses  jambes,&  fa  queue  avoient  le  privilège 
De  palfer  en  blancheur  la  beauté  de  la  nege. 

Audi  lors  que  l’Hymen  eut  touché  fon  deftr  , 

Il  fut , pour  eftre  heureux , en  eftat  de  choiftr. 

Il  n’eftoit  point  de  Fille,  en  toute  fon  efpece 
Qm  n’euft  par  quelques  foins  mandié  fa  tendrefle  3 
Chacune  fur  fon  cœur  avoit  voulu  regner , 

Mais  Hillononae  feule,  avoit  feeu  le  gagner. 


*3°  tÉ$  METAMORPHOSE! 

De  celles  qui  vivoient  dans  les  forefts  comme  elle  , 
Femme  enfemble  & Jument , elle  eftoit  la  plus  belle. 
Pour  s’attirer  fes  vœux  , à quels  dateurs  difcours , 
Lorsqu’ils  fe  rencontraient , n’eut-elle  pas  recours  ? 
Dans  l’ardeur  de  fe  voir  maiftrefie  de  Ton  ame , 

Elle  n’oublia  rien  pour  luy  marquer  fa  dame , 

Et  comme  qui  veut  plaire  a de  l’emprefTement 
Pour  l’innocent  fecours  que  prefte  l’ornement , 

Elle  eut  foin  d’employer , pour  luy  paroidre  ai- 
mable , 

Tout  l’art  dont  fa  beaute  pouvoit  eftre  capable. 

Ses  cheveux  audi  fins  qu’on  en  puft  voir  ailleurs 
E fixaient  dans  chaque  trefie  entrelafiez  de  deurs* 
Tantùd  k violette  edoit  den;  ù ecifers  » 

Tantofi:  1 œillet , la  rôle  en  failbient  la  parure  9 
Et  quelquefois  les  yeux  de  furprife  remplis 
Admiroient  fur  fa  tefte  un  parterre  de  Lys. 

La  blancheur  de  fon  teint,  qu’ils  n égaloient qu’à 
peine , 

Devoit  fon  vif  éclat  à l*eau  d’une  fontaine , 

Ou  deux  fois  chaque  jour  la  Belle  fe  rendoit , 

S y lavoit  le  vilàge  , & puis  fe  regardoit. 

De  fis  jambes  fouvent , dans  l’eau  d’une  riviere  ? 
Afin  d eftre  plus  propre , elle  oftoit  la  poufliere  „ 
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Et  par  ce  demi-bain  tout  Ton  poil  de  Jument 
Prenant  un  nouveau  luftre  , avoitjpltis  d’agrément. 
Sur  Ton  épaule  gauche  , en  forme  de  conquefle  > 

Elle  portoit  toûjours  la  peau  de  quelque  belle , 

Mais  elle  eftoit  choifie  , & fembloit  augmenter 
Les  dons  que  la  Nature  avoit  fceu  luy  prefter. 

Tous  deux  dans  les  beaux  jours  d'une  aimable  jeu» 
neffè 

Ils  avoient  l’un  pour  l’autre  une  égale  tendrelTe  , 

Et  d’un  heureux  Hymen  fuivant  les  douces  loix 
Sans  fe  quitter  jamais  > ils  erroicnt  dans  les  bois. 
Quand  la  nuit  furvenoit , forcez  à la  retraite  f 
Enfemble  ils  choifilfoient  une  grote  fecrete  , 

Où  chacun  d’eux  gouttant  les  douceurs  du  Som- 
meil , 

Attendait  en  repos  le  retour  du  Soleil. 

Chez  le  Prince  Lapithe  où  de  fon  hy  menée 
La  Fette  par  le  fang  le  voyoït  terminée  , 

Pour  garantir  leurs  jours  dans  ce  delbrdre  affreux  , 
A collé  l’un  de  l’autre  ils  combattoient  tous  deux. 
Un  dard  qu’en  la  meflée  on  pouffe  a 1 avanture 
Frape  Cyllare  aufein  , y fait  une  ouverture. 

On  retire  le  dard  voulant  le  fecourir  , 
il  a touché  le  cœur , c’eft  attèz  pour  mourir. 


LE  S M E T A M O R P'H  O S ES' 
Hillonome  en  fés  bras  le  reçoit  lors  qu’il  tombe  , 

A là. vive  douleur  on  la  voit  qùi  fuccombe  , 

Sans  que  l’accablement  qui  fuit  Ton  defefpoir 
Afrbihlilfe  les  foins  qu’elle  croit  luy  devoir. 

Pour  arrefter  le  fang  qui  coule  de  fa  playe 
Il  n efl  aucun  elfort  que Ibn  amour  n’elîàye  , 

Mais  il  coule  toujours . ^ & fbn  fecours  eft  vain  s 
Il  force  pour  for  tir  1 obftacle  de  là  main* 

Quel  chagr  in , & combien  ce  fpedkcle  la  touche  ! 
Elle  met,  elle  tient  fa  bouche  fur  la  bouche  , 

Et  maigre  les  Deftins  par  qui  tout  eft  conduit , 

Elle  croit  retenir  Ibn  ame  qui  s'enfuit* 

Enfin  le  voyant  mort , apres  de  longues  plaintes 

Q^ie  d un  coup  fi  cruel  arrachent  les  atteintes  , 

Et  qu’en  ces  mouvemens  de  tumulte  & d’effrcy 
Le  bruit  ne  lai!Te  pas  arriver  julqu’à  moy  s 
Avec  ce  mefrne  trait  dont  a péri  Cyllare 
Eile  poulie  contre  elle.une  main  trop  barbare  > 

Et  tombant  fur  Ibn  corps  gouftc  au  moins  la  douceur 
D embrafler  en  mourant  ce  qui  charma  Ibn  cœur. 

Je  m-imagine  encor  voir  avec  quel  carnage 
Phéocome  par-tout  fait  éclater  fa  rage. 

Sous  des  peaux  de  Lion  qu’attachent  divers  nœuds 
Ge.Centaureinhumain  cache  fon  corps  hideux. 


Un  tronc  d’arbre  arraché  couvrait  un  grand  efpace. 
Quatre  Boeufs  n’auroiént  pû  le  tirer  de  fa  place. 

Il  le  prend,  il  le  le  ve,  & par  l’ébranlement 
Luy  donnant  dans  les  mains  un  plus. feur  mouve- 
ment 

Il  k pouffe  avec  force , *&  ce  tronc  redoutable 
Trouve  Phelonelis,  le  ren  ver  fe,.  l’accable  s 
Sa  telle  que  fracafife.  un  coup  li  violent , 

Par  le  haut  écachée  , offre  un  objet  fmgîant , 

Qui  dans  fon  nez  , fes  yeux , fa  bouche , fes  oreilles, 
EaiiTe  voir  des  horreurs  qui  n’ont  point  de  pareilles. 
Sa  cervelle  fluide  avec,  le  lang  en  fort. 

C’efl. l’image  d’un  flic  qu’on  tire  avec  effort., 
Etqu’une  herbe  prelfée  autant  qu’il  eft.pcffibJe 
Rend  par  les  petits  trous  ou  d’un  fas  ou  d’un  crible. 
J’approche  du  Centaure , & lors  qu’il  sapprefloit 
A dépouiller  le  Mort  desarmes  qu’il  portoit , 

D’un  coup  qui  rompt  l’effet  de  cette  injufle  envie , 
J’empefche  fon  triomphe , & mets  lin  à là  vie. 

Pelée  en  fut  témoin  , & vit  Teleboas 
Et  le  hardi  Ctonie  abatus  par  mon  bras. 

L’un^quoy  qu’il  n’euft  en  main  qu’une  fourche  pour 
armes , 

Par  fes  coups  étonnans  renipliffoittout  d’alarmes. 
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Avec  un  javelot  l’autre  de  rang  en  rang 
Cherchoit  l’occafion  de  répandre  du  fang. 
Moy-mefme  j’éprouvay  l’ardeur  de  Ton  courage  s 
J1  m*en  demeure  encor  des  marques  au  vifage. 
C’eftoit  en  ce  temps-là  qu’aux  plus  rudes  combats 
Devant  Troye  on  euft  deu  fe  fervir  de  mon  bras. 

-Si  du  Fils  de  Priam  mon  peu  d’expericnce 
Ne  m’euft  pas  fait  alors  furpafler  la  vaillance  , 

Au  moins  aurois-je  pû  retarder  quelquefois 
Le  trop  rapide  cours  de  fes  fameux  exploits. 

Mais  Hettor,  dont  le  nom  s’eft  fait  ft  bien  connoître, 
Ou  n’eftoit  pas  encore  , ou  venoit  d’avoir  l’eftre  ; 
Aujourd’huy  que  les  ans  ont  détruit  ma  vigueur , 

Je  demeure  fans  force  , & n’ay  plus  que  le  cœur. 
Que  vous  diray-jeiencore  ? En  attaquant  Pyrete 
Periphas  fignala  fan  nom  par  fa  défaite. 

D’un  ballon  de  cormier  Ampix  eftoit  armé. 

Dans  le  jufte  couroux  dont  il  eft  animé , 

Il  s’en fert  contre  Oëcle avec  tant  davantage 
Qiaencor  qu’il  foit  fans  fer , il  le  perce  au  vifage. 

Par  Tefforcde  ce  coup  dans  la  telle  enfoncé , 

Le  Centaure  eft  fans  vie  aufli-toft  que  bleffé. 
Macarée  eft  à craindre  en  cette  rude  guerre. 

Il  combat  Erigdupe , & le  jette  par  terre. 
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Cymele  trouve  Nefle , &.  fon  bonheur  eft  tel 
Qui  l’aine  fon  épieu  luy  porte  un  coup  mortel. 

Peut-eftre  avez- vous  cru  que  fans  autre  fcience 
Mopfe  fur  l’avenir  bornoit  fa  connoifïànce. 

Mopfe  fçavoit  combattre  ; .Un  dard  qu’il  fait  voler 
ErapeOdite  à la  bouche  , il  ne  peut  plus  parler. 

A ce  terrible  coup  nul  autre  ne  reffemble. 

Le  dard  perce  fa  langue  & fon  menton  enfemble  5 
Et  ce  mefme  menton  vers  la  gorge  panché 
Par  le  fer  qui  traverfe  y demeure  attache.. 

C’efb  ainfi  qu’il  finit  fa  trifte  deftinée  ; 
r Mais  enfin  il  eû  temps  de  parler  de  Çenée  , 

Luy  qui  Femme  autrefois  fous  le  nom  de  Cenis , 
Avoit  dans  fa  beauté  des  charmes  infinis. 

Stiphele  , Piræmon,  brome.,  Antimaque,  Helime$ 
A fon  bras  tour- à-tour  fervirent  de  viélime. 

Je  ne  fçay  par  quels  coups  ils  furent  abatus , 

Mais  je  fçais  & le  nombre  , & le  nom  des  vaincus/ 
J’en  ay  depuis  ce  temps  confervé  la  mémoire. 

Enflé  de  ces  fuccés  qui  le  couvrent  de  gloire , 

Sur  d’autres  ennemis  cet  illuftre  Vainqueur 
Aux  dépens  de  leur  fàng  exerçoit  fa  valeur. 

Latrée  accourt , & croit  fe  rendre  redoutable. 

Des  Centaures  c ’eftoit  le  plus  épouvantable. 
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Son  énorme  grandeur  fur  luy  de  toutes  parts , 

Plus  que  fa  double  forme  , attire  fes  regards. 

Iln’eft  ny  vieux  ny  jeune  , & par  un  long  ufàge 
Il  a toute  la  force  attachée  au  bel  .âge. 

Des  dépouilles  d’Alefe  à fes  pieds  abatu  , 

Pour  marquer  fa  vfâoire  , on  le  voit  reveftu. 

D’un  bouclier  luifant,  & d’une  longue  pique 
XI  s-’eft  fait  une  armure  & noble  & magnifique , 

Et  comme  avec  un  corps  par  le  bas  inégal , 
Lorfqu’un  Centaure  marche,  il  fernble  eftre  à chevâL 
Latrée  en  fe  tournant  vers  l’une  & l’autre  Troupe  , 
Par  plus  d’un  caracole  en  rond  porte  fa  croupe  , 

Se  forme  un  vain  triomphe  , & fier  mal  à propos 
Contre  fon Ennemi  fait  entendre  ces  mots: 

Quoy,  "Cenis,“car.  jamais  je  ne  changeray  d’ame.» 
Et  tu  feras  pour  moy  toujours  Cenis  & Femme  , 

Le  fexe  ou  tu  naquis  , te  peut-il  fins  effroy 
Laiffer  pour  le  combat  paroiftre  devant  moy  ? 

Si  tu  fembles  eftre  homme  , en  vain  cette  apparence 
Par  des  dehors  trompeurs  foûtient  ta  confiance. 
Pouvons-nous  oublier  qu  elle  eft  en  toy  le  pnx 
De  l’impudique  amour  dont  un  Dieu- fut  épris  1 


Songe  , pour  obtenir  cette  forme-nouvelle 
Que  ta  gloire  receut  une- injure  mortelle. 


14 


jt 


D'OVIDE,  LIVRE  XII.  ÏJ7 

La  honte  t’en  fuivra  jufqùe  dans  le  tombeau. 

Va  prendre  la  quenouille  , & tourner  un  fufeau. 

Le  moindre  de  mes  coups  fufhroit  pour  t’abattre. 
[C’eft  à toy  de  filer  , & non  pas  de  combattre. 

Il  euft  pouffé  plus  loin  cet  orgueilleux  difcours> 
Si  l’atteinte  d’un  dard  n’en  euft  rompu  le  cours. 
L’intrepide  Cenée  ennuyé  de  l’entendre 
L’attaque  ou  par  la  courfe  il  voit  fon  corps  s’étendre. 
Et  d’un  trait  qu’il  luy  lance  il  le  bielle  au  cafté 
A l’endroit  qui  rend  l’homme  au  cheval  ajoûté^ 
Furieux  de  douleur  , & tranfporté.  de  rage  3 - 
Le  Centaure  luy  lance  une  pique  au  vifage.  - 
Sans  luy  faire  aucun  mal  la  pique  en  rejallit» 

Ainfi  du  haut  d’un  toit  la  grefle  rebondit.  > 

Ainfi  fur  un  tambour  une  petite  pierre 
Eft  repoulfée  en  haut , & retombe  par.terreo  > 
Surpris  de  voir  Cenée  à l’épreuve  des  traita 
Il  s’avance , & le  veut  combattre  de  plus  prés.  • 

Së  fervant  de  l’épée  , il  a la  main  fi  forte 

Qrnil  croit  le  renverfer  fous  le  coup  qu’il  îuy  porte. 

Son  efperance  eft  vaine , & loin  de  penetrer  ■ 

Le  fercede  , s’émouffe  -,  & refufe  d’entrer» 

La  colere  luy  fait  redoubler  les  menaces ; 

Xu  n echaperas  point , dit-il  J:quoy  que  tu  faffes. 
Tome  UI , Jvl. 
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Mon  épée  eft  fans  pointe  , & n’a  pû  te  percer  , 
Mais  par  des  coups  de  taille  bn  te  peut  terraffer. 

A la  force  du  bras  en  vain  l’adreffe  eft  jointe. 

Le  tranchant  contre  luy  fait  autant  que  la  pointe  » 
Il  refte  invulnérable , & par  de  vains  efforts 
Le  Centaure  s’attache  à frapper  fur  fon  corps. 

Au  lieu  de  l'entamer,,  chaque  coup  qu’il  y donne 
Ainfi  que  fur  du  marbre  , & fe  perd  & refbnne. 
Sa  lame  enfin  fe  rompt,  & l’un  de  fes  éclats 
Vient  le  fraper  luy-mefme  , & ne  l’épargne  pas. 

Après  qu’en  ce  combat  l'indomptable  Cenée 
Rempliffant  for)'  heureufe  & rare  deftinée 
Eut  encor  quelque  temps  d’un  courage  affermi 
Soûtenu  les*  grands  coups  de  fon  fier  ennemi , 

Il  faut  voir  à mon  tour , dit- il  fi  mon  épée 
Dans  ton  fang  par  ma  main  ne  peut  eftre  trempée. 
Il  s’élance  , 8c  le  fer  dans  fon  ventre  pouffé 
Entrant  jufqü’à  la  gardé  y demeure  enfoncé. 

Il  l’y  tourne  , retourne  , & forçant  l’ouverture 
Dans  fa  bleftéure  mefine  il  fait  une  bleffeure. 

Du  monftrueux  Centaure  on  voit  le  vafte  corps 
Succomber  tout-à-coup  à fes  hardis  efforts. 

Son  fang  coule , & la  terre  en  eft  toute  couverte , 
Tous  ceux  de  fon  parti  s’indignent  de  fà  perte , 
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iÊt  chacun , mais  en  vain , attaquant  fon  vainqueur , 
Fait  voir  pour  s’en  vanger  la  plus  bouillante  ardeur. 
Leurs  traits  frapentfon  corps  , & fon  corps  les  re- 
pou Ife  , 

Leur  pointe,  quoi  qu’aiguë, en  le  touchant  s’émouflê, 
Et  d’ennemis  en  foule  en  mefme  temps  prelfé , 

Il  reçoit  tous  leurs  dards , & n'en  eft  point  blelïé» 

CJn  prodige  pareil  ne  peut  trop  les  furprendre. 
Quelle  honte  pour  nous  vois- je  icy  le  répandre. 
S’écrie  alors  Monyque  ? En  bute  à tousnoscoup^ 
Un  feul  homme  nous  brave , & triomphe  de  nous  , 
Un  homme  que  le  fexe  où  nous  l’avons  veu  naiftre 
Pour  homme  à peine  encor  permet  deVeconnoiftrre. 
Mais  que  dis-je  ? Il  eft  homme  r & làns  doute  aa£- 
jourd’hujr 

Sfous  fommes  ce  qu’il  fut,  & plus  femmes  que  fuy» 
Puifque  de  noftre  fort  nous  le  lai  (Ton  s arbitre,. 

Par  noftre  lâcheté  nous  méritons  ce  titre»- 
h fans  nous  oppofer  à ce  qu’il  entreprend’ 

STous  rendos  fon  triôphe  & plus  noble  & plus  grand, 
3ue  nous  fert  cette  force , & le  double  avantage 
àont  deux  eftres  unis  enflent  noftre  courage  £ 

D’eft  en  vain  qu’on  nous-veut  faire  Fils  dlxioa 
fouace  qu’on  en  publie  eft  une  fiécion  r 
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Et  nous  aurions  le  cœur  moins  rempli  de  foibieffè. 

Si  nous  eftions  fortis  du  fang  d'une  Déeffe. 

Ixion  qui  n’avoit  que  des  foins  glorieux , 

Jufques  à Junon  mefme  ofa  lever  les  yeux , 

Et  nous , qui  nous  vantons  d’eftre  Fils  d’un  tel  Pere  9 
Nous  fouffrons  pour  Vainqueur  un  indigne  Adver- 
faire 

Qui  prefque  Femme  encor  , fait  tomber  fous  Es 
coups  s 

Quand  on  lofe  attaquer , les  plus  forts  d’entre  nous. 
C’en  eft  trop. , à nos  traits  s’il  eft  impénétrable,,, 
Employons  de  nos  bras  la  force. redoutable» . 

Contre. cet  Ennemi  fervons-nous  en  ces  lieux 
Des  arbres  des- rochers  qui  s’offrent  à nos  yeux. 
Arrachons , pour  punir  fes  infultes  trop  fieres , 

Ees  chefnes  les  plus  lourds , & les  forefts  entières , , 
Et  puifque  par  les  dards  on  n’en  peut  triompher, 
Sous  un  poids  accablant  tâchons  de  l’étouflèr. 

Il  s’avance , & d’abord  trouvant  fur  fon  paflàge 
Un  grand  arbre  abattu  par  un  effort  d’orage 
îl  lé  lance  à Cenée  , & dans  le  mefme  inftant 
Sur  l’exemple,  donné, chacun., en  fait  autant. , 
Biemtoft  fur  fon  jfommet  Pelion  eft  fans  ombre  ., 
©Marbres  le  Mont  Othrys  ua  plus  qu’un  petit  ndbre. 
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Cenée  en  un  moment  chargé  de  tout  le  poids 
Que  fait  tomber  fur  luy  ce  grand  amas  de  bois  „ 
S’agite  , fe  remue.,  & foûtient  la  tempefte  ; 

Mais  quand  le  faix  augmente  , & furpaffe  fa  tefte  9 
Et  que  fous  le  fardeau  dont  fon  corps  eft  couvert 
Il  n’a  pour  refpirer  aucun  paflage  ouvert , 

Contraint  de  fuccomber  , il  commence  à connoiftre 
Dans  quel  péril  le  met  la  charge  qu’il  fent  croiftre- 
11  ne  perd  pas  pourtant  l’efpoirde  fefauver-, 

Malgré  fa  pefanteur  il  fe  veut  foulever , 

Et  de  toute  fa  force  il  n’eft  rien  qu’il  ne  falfe 
Pour  pouvoir  renverfer  le  boisqui-le  terraffe  s 
Ilîébranle  en  effet,  puis  s’en  laifîe  accabler. 
C*eftàinfique  l’on  voit  les  montagnes  trembler 
Lors  que  d’une  fecouffe  & rude  & violente 
Sous  des  vents  enfermez  la  terre  fe  tourmente. 

Nous  plaignons  la  rigueur  d’un  fi  funefte  fort , 

Et  doutons  fi  Cenée.  eft  ou  vivant  ou  mort. 

Sous  tant  d’arbres  jettez  la  plufpart  veulent  croire 
Q.u’il  a perdu  la  vie  en  confacrant  fa  gloire  , 

Mais  Mopfe  en  voit  fortir  tout-à-coup  unOifeau., , 
Il  reconnoift  Cenée  en  cet  eftre  nouveau  * 

Et  de  fon  changement  ce  hardi  témoignage 
Attirant  nos  regards  fur  fon  jaune  plumage  , 
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Cet  Oifèau  qui  n’a  point  Ton  pareil  dans  les  Bois , 
Ift  veu  pour  la  première  & la  derniere  fois. 

Il  vole  autour  de  nous , & fàtrifte  prefence 
Semble  nous  demander  une  prompte  vangeance. 
Mopfe  le  fuit  du  cœur  auflfi  bien  que  des  yeux , 

Et  touché  d’un  grand  cri  qu’il  pouffe  vers  les  Cieux, 
Enfin  donc  c en  eft  fait , luy  dit-il , tu  nous  quittes  f 
O Cenée  r autrefois  la  gloire  des  Lapithes , 

Fameux  par  ta  vertu  comme  par  tes  travaux , 

Et  maintenant  réduit  à l’effre  des  Oifeaux. 

Puiffe  un  heureux  deftin  t’accompagner  fans  ceffe  , 
Vy  toujours , & demeure  unique  en  ton  efpece. 

A ce  jufte  fouhait  tout  le  monde  applaudit , 

Et  par  refipeéf  pour  Mopfè  on  croit  ce  qu’il  en  dit.- 
L’ardeur  de  le  vanger  preffant  noftre  colère 
On  s’en  fait  aufii-  toft  un  devoir  necefïaire  , 

Et  chacun  indigne  qu’on  ait  pour  fbn  trépas } 

Quoy  qu’il  combattift  feul , employé  tant  de  bras  y 
Contre  fes  ennemis  ne  la  fent  rallentie 
Qjfaprésque  l’on  en  â défait  une  partie. 

Dans  ce  carnage  affreux  les  ombres  de  la  nuitf 
Font  grâce  malgré  nous  au  refte  qui  s’enfuit. 


mort  de  periclimene 

CHANGE-  EN  A I G L E.- 
fable  V . 

N s i parle  Neftor , & tandis  qu’il 
raconte 

Des  Centaures  vaincus  le  combat  & 
la  honte  , 

Tlepoieme  l’écoute , & voit  avec  chagrin* 

Que  fans  parler  d’Hercule  il  en  marque  la  fin. 
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Il  s’en  fait  une  offenfe  j Hercule  eftoit  fon  Pere* 

D tin  oubli  fi  peu  jufte , il  ne  fçauroit  fie  taire , 

Et  regardant  Neftor  ; J’admire  , bon  Vieillard  3 
Qo_Hercuîe  à cette  guerre  ayant  eu  tant  de  part , 
Lors  qu  un  récit  fidelle  envers  tous  vous  acquitte  s 
Vous  ne  luy  donniez  pas  la  gloire  qu’il  mérité.  * I 
Il  m’en  a , luy.  dit-il  , parlé  cent  & cent  fois , 

Et  mettant  ce  qu  il  ht  parmi  les  grands  exploits  9 
Avec  un  foin  extrême  il  gardoit  la  mémoire 
Des  grands  coups  qu  a Ion  bras  coufta  cette  viétoire*  4 
Pourquoy , répond  Neftor  en  pouftànt  un  soupir j , 
Renouveller  des  maux  qui  fembloient  s’aftbupir  y ' f 
Et  vouloir  malgré  moy  réveiller  ma  coîere 
Sur  les  fujets  que  j’ay  de  haïr  voftre  Pere  ? 

Je  fçay  ce  qu  eft  Hercule  , & quels  fameux  Combats  ' 
En  cent  occafions  ont  fignalé  fon  bras.  (re. 

Ses  exploits  font  fi  grands  qu  à peine  on  les  peut  croi- 
Tout  l’Univers  éft  plein  de  l’éclat  de  fa  gloire  , 

Et  fi  îaArerité  fe  pouvoir  contefter , 

Je  le  nierois , du  moins  je  voudrois  en  douter. 

Mais  ny  Polidamaspar  la  valeur  extrême  , 

Ni  tant  d autres  Guerriers,  Deiphohe,He(ftor  même,,-,  j 
De  nous  pour  les  vanter  ne  fe.lont  rien  promis., 

Car  qui  peut  fans  chagrin  louer  les  Ennemis  ? 

Hercule 
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‘"Hercule  a de  MefTene  abatu  les  murailles  > 

Dans  Pyle , dans  Elis  caufé  cent  funérailles. 

Ces  Villes  cependant  n'a  voient  pas  mérité 
Qiyil  porta rt  fa  fureur  à tant  de  cruauté. 

Qj-ie  n'en  e-ffuya  point  la  Maifon  de  Nelée  ? 

Par  le  fer  , par  la  dame  elle  fut  defolëe. 

Ce  malheureux  Vieillard  à qui  je  dois  le  jour  , 

Avoit  veu  douze  Fils  payer  fon  'charte  amour. 

Tous  par  le  bras  d Hercule  eurent  un  fort  funeftffj 
Et  de  ces  douze  Fils  je  fuis  le  feul  qui  refte. 

Dix  d entr  eux , il  ert  vray.,  pou  voient  le  redouter» 
Leurs  forces  n alloientpas  jufqu  a luy  refîfter. 

Mais  que  Periclimene  , a qui  pour  fe  défendre 
De  ceux  qui  fur  fa  vie  oleroient  entreprendre , 
.Neptune  j nortre  Ayeul , donna  l’heureux  pouvoir 
De  prendre  un  autre  corps  quand  il  voudroit  1 avoir. 
Malgré  cet  avantage  ait  pû  fe  voir  contraindre 
A foufïrîr  un  Vainqueur  qu’il  ne  devoit  pas  craindre^ 
Qu’Hercule  ait  ennobli  fon  nom  par  fon  trépas  , 

C ert  un  coup  du  Deftin  que  je  ne  comprens  pas. 

Un  jour  qu'en  un  combat  fous  diverfes  figures 
Il  avoit  évité  jufqu’aux  moindres  bleffeures , 

Honteux  de  ne  pas  vaincre , à la  fin  il  choifît 

La  forme  de  l’Oifeau  que  Jupiter  chérit. 

Tme  JIl.  N 


14*  LES  METAMORPHOSES 

Fier  d’eftre  Aigle  , dans  l’air  avec  force  il  s’élève  , 
Et  c’eft  de  là  qu’il  veut  que  le  combat  s’acheve. 

Il  s’eflaye , & prenant  un  vol  précipité 
Il  fond  fur  voftre  Pere  avec  rapidité. 

Des  ferres  du  bec  il  le  blefle  au  vifage  , 

Luy  fait  fentir  les  coups  de  fon  tranchant  plumage.,  , 
Et  lors  que  de  nouveau  vers  les  Cieux  élevé  , 

Par  ce  premier  triomphe  il  croit  l’avoir  bravé , 
Hercule  , dont  pour  l’arc  la  main  eft  toujours  feure, 
Le  frape  d’une  fléché  où  l’aile  a fa  jointure. 

Le  coup  eftoit  leger , mais  les  nerfs  qu'il  luy  rompt 
Ne  luy  permettant  plus  un  mouvement  fi  prompt  , 
Quelque  effort  qu’il  employé , il  fe  foûtient  à peine. 
Il  tôbe,&  tout  fon  corps  cede  au  poids  qui  l’entraîne. 
La  fléché  en  l’atteignant  avoit  peu  pénétré  , 

Mais  le  fer  plus  avant  par  cette  cheute  entré , 
S’enfonçant  dans  la  chair  jufqu’au  plus  haut  de  l'aile  , 
Luy  va  rendre  à la  gorge  , & la  playe  eft  mortelle. 

XI  expire.  Jugez  après  de  tels  malheurs 
Qui  m’ont  fait  reffentir  les  plus  vives  douleurs , 

Si  déplorant  encor  des  deftins  fi  contraires 
J’ay  fujetde  louer  le  Vainqueur  de  mes  Freres. 

Ma  vangeance  pourtant  n’ira  jamais  plus  loin 
Qu'à  taire  les  hauts  faits  dont  je  fuis  le  témoin. 
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Je  connois  Tes  vertus  fans  en  vouloir  rien  dire  ; 
Mais  fi  les  fentimens  que  la  haine  m’infpire 
Sont  fondez  contre  luy  fur  un  jufte  couroux. 

Je  vous  eftime  trop  pour  F étendre  fur  vous. 

Le  récit  que  Neflor , complaifant  & facile  , 
Voulut  bien  accorder  aux  prières  d’Achille  , 

Fut  un  charmant  furcroiû  aux  douceurs  du  feftin.  ' 
Si-toft  qu  il  fe  fut  teu , Ton  eut  recours  au  vin  9 
Et  chacun  à l’envy  recommençant  à boire , 
Célébra  de  Bacchus  la  naiflance  & la  gloire. 

Ace  nouveau  plaifir  1 abfence  du  Soleil 
Fit  bien-toft  lucceder  les  charmes  du  Sommeil» 


Nij 


MORT  D’A 


FABLE  VL 

le  cependant  goufte  en vain 

rt  de  Cycnus  a fiaté  fon 

courage. 

l’a  fait  fuccomber  fous  fes  terribles  coups , 

Mais  il  s’eft  de  Neptune  attiré  le  couroux. 

Ce  Dieu  qui  le  fit  naiftre  , & que  l’amour  de  Perc 
Engage  de  ce  Fils  à plaindre  la  mifere , 
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IsTe  fçauroit  oublier  que jans  le  rendre  Oifeau  , 
ïl  n’a  pu  le  fouftraire  à l’horreur  du  tombeau. 

Ce  changement  forcé  le  bielle , luy  fait  peine. 
Achille  eneftlacaufe,  H le  hait,  & fa  haine 
Prenant  de  jour  en  jour  des  forces  dans  fon  coeur , 
Veut  pour  fe  fatisfaire  une  extrême  rigueur. 

Déjà  depuis  le  temps  qu  Agamemnon  employé  - 
Ce  qu’il  a de  plus  fort  contre  les  murs  de  Troye , r 
Dix  ans , fans  que  les  Grecs  les  euflènt  rent erfe?  i 
En  dififerens  combats  s eftoient  prefque  palfez  ; i 
Quand  le  Dieu  de  la  mer,  que  la  colere  emporte:. 
Rencontrant  Apollon  , luy  parle  de  la  forte. 

O toy , de  tous  les  Fils  du  Souverain  des  Cieux 
Qui  me  touches  le  plus-,  & que  j’aime  le  mieux  , 
Toy , qui  mis  avec  moy  tous  tes  foins  à conftruire 
Ces  murs  li  renommez  que  l’on  cherche  à dé- 
truire , 

Peux- tu  voir  fans  gémir  que  peut-eftre  il  ne  faut. 
Pour  en  venir  à bout , que  le  plus  foible  alfaut  ? 

Sans  doute  ainfi  que  moy  preft  à voir  Troye  en 
cendre 

Tu  regrettes  le  fang  qu’il  coufte  à la  défendre; 

Tu  plains  tant  de  milliers  de  courageux  Soldats 

Dont  une  longue  guerre  a caufé  le  trépas , 

N ii) 
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Et  pour  ne  point  parler  de  ces  triftes  carnages,. 
Pont  je  pourrois  tofFrir  les  funeftes  images , 

Se  peut-il  qu  à tes  yeux  avec  de  pafles  traits 
X»  Ombre  du  grand  Heftor  ne  fè  montre  jamais  l 
11  me  femble  encor  voir  les  Grecs  comblez  de  joye 
Traîner  indignement  fon  corps  autour  de  Troye. 
Mais  que  fert  de  ces  maux  l’affligeant  fouvenir  , 
Si-celuy  qui  les  caufe  eft  encore  à punir  ? 

Achille  j plus  cruel  que  n’eft  la  guerre  mefme  , 
Voit  toûjours  tout  permis  à fa  fureur  extrême 
Il  vit  a noftre  honte  , & par  fes  rudes  coups 
Détruifant  noftre  ouvrage  , il  triomphe  de  nous* 
Que  ne  vient-il  aux  lieux  de  mon  obéifïànce  ? 

Je  luy  feroisfentir  ma  fupreme  puiffance  , 

Mais  puifqu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  l’approcher  2 
Prens  ton  arc*,  à fes  yeux  tu  pourras  te  cacher 
Et  fans  qu’il  t’apperçoive  , il  doit  t’eftre  facile 
De  montrer  qu’aux  T royens  ta  faveur  eft  utile» 

Fais  voler  contre  luy  le  plus  fort  de  tes  traits , 

Et  vange  par  fa  mort  les  maux  qu’il  leur  a faits* 
Apollon  qui  d’Heétor  déplore  l’infortune 
Entre  dans  l’intereft  qu’il  voit  prendre  à Neptune  ? 
Et  d’un  nuage  épais  fur  l’heure  envelopé 
Suit  le  couroux  fecret  dont  fon  cœur  eft  frapé. 
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Il  fe  rend  dans  la  Plaine  ou  le  combat  s’allume. 

Là  , découvrant  Paris , qui  félon  fa  coüftume 
Sur  des  Grecs  que  la  crainte  éloignoit  des  hazards , 
De  loin  en  fe  cachant  décochoit  quelques  dards  ; 
Que  te  fert  de  chercher  avec  fi  peu  de  gloire 
Contre  une  vile  Troupe  une  indigne  viétoire  * 
Dit-il  en  fe  montrant  tout-à'-coup  à fes  yeux 
Dans  le  brillant  éclat  qu’il  a parmi  les  Dieux  ? 

Si  ton  pays  t’eft  cher , rens-luy  ton  bras  utile. 

C’eft  ce  que  tü  peux  faire  en  attaquant  Achille. 

Tes  Freres  immolez  t'y  doivent  engager  , 

H a verfé  leur  fang , afpire  à les  vanger. 

Il  parle  ; Eh  mefine  temps  Paris  tourne  la  veuë , 
Et  voit  ce  fier  Vainqueur  qui  renverfc , qui  tue  ; 
Apollon  malgré  îuy  l’obligeant  d’avancer 
Conduit  fi  bien  le  coup  qu’il  luy  fait  adreflcr  , 

Qu* au  talon  , feul  endroit  capable  de  blelfeure 
Le  dard  fait  une  large  St  profonde  ouverture. 

Il  meurt , & de  hauts  cris  en  répandent  le  bruit. 
Priam  dans  fon  Palais  en  eft  bien-tcft  inftruit. 
Depuis  le  temps  qu’Heétor  a péri  devant  Troye  *> 

Il  n’avoit  pû  goufter  que  cette  feule  joye. 

C’eft  ainfi  qu’au  milieu  de  tant  de  grands  exploits 

Pour  qui  la  Renommée  a deu  manquer  de  voix  , 

N iiii 


la  ü 


îft  LES  METAMORPHOSES 
Par  une  main  indigne , & plus  qu’efteminée  r 
Le  Vainqueur  des  vainqueurs  finit  fa  deftinée. 

Mais  fi  , le  foûmettant  à cette  indignité , 

Par  un  decret  fatal  il  eftoit  arrefté  ( femme  r 

Qu^un  ti  ait , parti  d'un  bras  moins  d’homme  que  de 
Perçaft  le  grand  Achille  , 6c  luy  fift  rendre  l’âme  » 
Avecque  moins  de  honte  Achille  aurait  tombé 
Si  fous  quelque  Amazone  il  avoit  fuccombé. 

Enfin  il  ne  vit  plus , ce  Héros  plein  de  gloire  , 

Qui  dans  le  camp  des  Grecs  arreftoit  la  victoire  , 

Et  qui , des  Phrygiens  la  terreur  & l’effroy , 

Jamais  d’aucun  vainqueur  n’avoit  receu  la  loy. 

Les  honneurs  du  bûcher  relient  feuls  à luy  rendre,. 
On  apporte  fon  corps , il  eft  réduit  en  cendre , 

Et  par  le  mcfme  Dieu  dont  fon  bras  fut  armé  s 
Achille  en  peu  de  temps  fe  trouve  confumé. 

Ce  qui  relie  de  luy , malgré  tout  fon  mérité  y 
Peut  à peine  remplir  l'urne  la. plus  petite  j 
Mais  fon  nom  qu  en  tous  lieux  fes  vertus  font  voler  ^ 
Se  répand  aufli  loin  qu’un  grand  nom  peut  aller* 
Après  ce  qu’il  a fait  fa  gloire  eft  fans  fécondé , 

Et  n a pour  fe  borner  que  les  bornes  du  monde  , 
C’eft  par  là  feulement  que  l’on  peut  mefurer 
Les  exploits  eclatans  qui,  le  font  admirer* 
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Leur  mémoire  durable  autant  que  glorieufê  , 

Ne  craint  point  de  l’oubli  ta  honte  dangereule  ; 

Et  jamais  Tes  pareils  , quand  la  mort  les  détruit  , 

Ne  Tentent  les  horreurs  de  l'éternelle  nuit. 

Le  Ciel , du  grand  Achille  ayant  privé  la  terre. 
Son  Bouclier  excite  une  nouvelle  guerre. 

Comme  il  a foûtenu  de  redoutables  coups 
L’honneur  de  le  porter  fait  d illuftres  jaloux. 

Mais  quoy  que  Diomede  à cette  gloire  afpire  5 
Qif  Ajax  , Fils  d’Oïlus,  ardemment  la  defire  r 
Que  pour  Agamcmnon,  comme  pour  Menelas 
Elle  ait , s’ils  l’obtenoient , de fenfiblcs  appas , 
Chacun  d’eux,  dans  la  peur  d’eftte  cru  temeraire  , 
Jugeant  ce  prix  trop  haut,  fe  réfout  à fe  taire  * 

Et  lors  que  tant  de  Grecs  penfent  n'avoir  rien  fait 
Qui  puifle  autorifer  un  fi  noble  fouhait , 

Ajax  , le  fer  Ajax  que  Telamon  fit  naiftre  » 
Demande  un  Concurrent , s’il  en  ofe  paroiftre* 
Ulyffe  à ce  combat  voulant  bien  s’engager  . 

Entre  ces  deux  Rivaux  il  s’agit  de  juger. 

Le  fage  Agamemnon  , qui  dans  cette  difpute 
Aux  plaintes  du  Vaincu  craint  d’eftre  feul  en  bute , 
Afiemble  dans  le.  camp  les  Chefs  les  plus  fameux  » 

El  de  ce  jugement  fè  décharge  fur  eux. 

Lin  du  douzième  Livre -, 
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DISPUTE  POUR  LES  ARMES 

D’ACHILLE. 

F A B L E 1. 

ES  Chefs  au  lieu  marqué  viennent 
prendre  leur  place , 

Jn  grand  Peuple  autour  d’eux  de  tous 
coftez  s’amafle  ; 

Et  lors  que  le  filence  à tous  eft  impofé , 

Ajaxcede  au  couroux  dont  il  eft  embrafé . 
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le  îeve  de  Furie  , & plein  d’impatience 

ait  fi  peu  d’égard  aux  droits  de  la  vaillance* 
Que  Ion  fouffire  qu’Ulyffe ofe  luy  difputer 
Ce  que  par  Ton  courage  il  croit  feul  mériter  ; 

B jette  un  fier  regard  vers  le  port  de  Sigée  , 

Y découvre  la  dote  en  bel  ordre  rangée  , 

Puis  étendant  fies  mains  du  cofté  des  Vaiffeaux  , 

Quel  fruit,  grands  Dieux,  dit-il , quel  fruit  de  mes 
travaux  ! 

C’efl:  en  un  lieu  rempli  des  marques  de  ma  gloire 
QuJJlyfle  veut  fur  moy  remporter  la  viéloire  , 

Et  j’ay  l’affront  de  voir , s’il  n’eft  pas  préféré , 

Qu>  on  le  croit  digne  au  moins  de  m’eftre  comparé. 
Cepédant  lors  qu’Heélor  dont  il  craignoit  les  armes , 
En  brûlant  nos  Vaiffeaux  , nous  caufa  tant  d alar- 
mes > 

Cét  Ulyffe  qu’on  ofe  écouter  contre  moy  , 

Dans  ce  preffant  péril  s’alla  cacher  d’effroy. 

Il  céda  lâchement , tandis  que  fans  rien  craindre 
Je  combattis  la  flame  , & fceus  enfin  l’éteindre, 
Ainfi  je  reparay  fon  peu  de  fermeté , 

Et  mis , lors  qu’il  fuyoit , la  flote  en  feureté. 

Si  bien  dire  & bien  faire  eft  une  gloire  égale , 

Son  talent  peu  guerrier  n’a  rien  qui  le  ravale. 
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Ün  plus  digne  Rival  ne  Te  pôuvoit  offrir'. 

Quand  je  f$ay  bien  combattre  , il  fçait  bien  dis- 
courir ,< 

Et  fi  langue  fur  moy  n5a  pas  moins  d avantage 
Quyn  eut  toujours  fur  luy  l’ardeur  de  mon  courage. 
Mais  comme  la  valeur  doit  feule  décider 
Des  armes  que  tous  deux  nousofons  demander , 
Voyons  fi  l’équité  fouffre  qu’on  le.  préféré. 

Je  ne  parleray  point  d.e  ce  qu’on  m’a  veu  faire. 

J’ay  pour  voftre  défenfe  employé  tous  mes  foins  j 
Vos  yeux , ô vaillans  Grecs , en  ont  efté  témoins. 
Vous  fçavez  comme  moy  ce  que  j’aurois  à dire , 

Mais  quand  au  mefmc  prix  le  brave  UlylTe  afpire 
C eft  a luy  de  conter  par  quels  rares  exploits 
Il  pi  etend contre  moy  mériter  voftre  choix. 

QVil  nous  vante  fa  gloire,  & ces  hauts  faits  fans  I 
nombre 

Qu^il  a par  modeftie  enfèvelîs  dans  l’ombre  » 

Et  qui  chez  les  Troyens  n’ayant  fait  aucun  bruit 
Ne  doivent  avoir  eu  pour  témoin  que  la  nuit. 

Il  eft  vray  , j ay  porté  bien  loin  mon  efperance® 

Je  uemande  une  illuftre  & haute  recompenfè  j 
Mais  dans  ce. différend  pour  la  gloire  entrepris 
Ee  Rival  que  je  trouve  en  ofte  bien  du  prix. 
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Et  fans  en  concevoir  une  fierté  trop  grande.» 

Ajax  peut  obtenir  ce  qu’Ulyfîe  demande. 

Déjà  de  ce  débat  entre  nous  commencé , 

Quel  qu’en  foit  le  fuccés , il  eft  recompenfé. 

Qtfi il  fouffre  qu’au  jourd’huy  par  vous  je  le  furmori- 
te  s 

N’eftant  point  né  pour  vaincre  , il  peut  ceder  fans 
-honte-; 

Et  c’eft  pour  luy  toû jours  un  glorieux  employ 
De  trouver  à combattre  un  homme  tel  que  moy. 
Que  fi  fa  vanité  poulfoit  fi  loin  l’outrage  , 

Quÿl  ofaft  devant  vous  douter  de  mon  courage  , 
L’éclat  que  mes  Aycux  me  donnent  par  leur  üng , 
Me  feroit  obtenir  toujours  le  premierrang. 

Mon  Pere  eft  Telamon  , Telamon  qui  prit  Troye , 
Quand  du  couroux  d’Hercule  elle  devint  la  proye.» 
Et  qui  pour  conquérir  la  fameufe  Totfon 
Aux  rives  de  Colchos  accompagna  Jafon. 

Il  fut  Fils  d’Eacus , à qui  dans  les  lieux  fombres 
Le  Deftin  a commis  le  jugement  des  Ombres. 
ülylTe  , tu  le  fçais  ; c eft  en  ces  trilles  lieux 
Que  contraint  d’expier  des  crimes  odieux , 

Sifiphc  ton  Parent  à toute  heure  fuccombe 

Sous  le  rocher  qu’il  porte , Si  quUoûjours  retombe. 
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D’Eacus  mon  Ayeul  je  ne  dis  rien  de  plus  , 

Ce  feroit  perdre  temps  en  difcours  fuperflus. 

Jupiter  qu’en  puiffance  aucun  Dieu  ne  fiurmonte , 
L'avouant  pour  fcn  Fils  , ne  s’en  Dit  point  de  honte* 
Ainfi  par  un  deftin  illuftre  & glorieux 
J’ay  pour  fécond  Ayeul  le  plus  puifïânt  des  Dieux. 
Je  puis  faire  valoir  ce.fupcrbe  avantage  , 

Quand  le  fameux  Achille  avec  moy  le  partage. 

Du  Frere  de  mon  Pere  Achille  eftant  le  Fils , 

A mes  prétentions  laiffe  l’efpoir  permis. 

Du  prix  que  je  pourfuis  faut-il  que  l’on  s’étonne  ? 

Ce  n’eft  que  demander  ce  que  le  fang  me  donne  ; 
Mais  d’un  fang  étranger  Ulylle  defeendu 
A-t’il  avec  mes  droits  quelque  droit  confondu  ? 

Luy  qui  dans  la  vertu  loin  d’avoir  pris  pour  guides 
Les  Modelés  brillans  qu’ont  eus  les  Eacides , 

En  fraude  , en  trahifon , en  fecrets  attentats 
Eft  femblable  à Sifiphe , & marche  fur  fes  pas. 

Juftes  DieuxlVous  pourriez  me  refufer  des  armes, 
A moy  pour  qui  la  guerre  eut  de  h puiflàns  charmes, 
Qtfy  courant  des  premiers  je  vous  fis  affez  voir 
Que  mon  courage  feul  s’enXailoit  un  devoir  s 
Et  quand  par  un  infime  & honteux  artifice 
Mon,  indigne  Rival , le  pacifique  Ulyffe  a 
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S’eft  voulu  dérober  au  péril  des  combats 
ili  auroit  un  honneur  que  je  n’obtiendrois  pas? 

Lors  qu’on  parla  de  guerre  , avec  quelle  balfefie 
Pour  demeurer  chez  luy , cacha- ul  fi  foiblefïe  ? 

D 'un  fol  égarement  le  tranfport  affedé 
Si  -toft  qu’on  l’obfervoit , couvroit  fa  lâcheté  s 
Et  l’on  n’euft  rien  connu  de  ce  vil  ftratagéme  , 

Si  plus  adroit  que  luy  , mais  nuifi ble  à foy.  mefmc  , 
Palamede , au  péril  de  fe  faire  haïr , 

Ne  i’euft  dans  ce  tranfport  forcé  de  fe  trahir. 

Son  F ils  qui  dans  le  temps  qu'il  labouroit  du  fable 
lut  offert  au  tranchant  d'un  foc  impitoyable , 

Quand  le  fer  eut  pajfé  furiuy  fans  le  blejfer. 

Découvrit  le  fecret  qu  on  ne  pouvait  percer. 

De  fa  feinte  folie  il  fit  voir  le  mifierc  , 

Ht  pour  la  foûtenir  quoy  qu’Vlyjfe  puft  faire  s 
A partir  avec  nous  malgré  luy  condamné , 

Il  fut  dans  nos  Vailfeaux  moins  conduit  que  traîné. 
Quelle  affreufe  injuftice  ! Un  homme  fins  courage 3 
Qui.  des  armes  jamais  n’a  fceu  le  noble  ufage  s 
Qui  les  hait , qui  les  fuit , fe  verra  reveftu 
De  celles  dont  on  fit  le  prix  de  la  vertu  , 

Et  pour  avoir  cent  fois  abandonné  ma  vie 
Aux  périls  dont  la  guerre  à toute  heure  eft  fuivie  * 
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il faudra  que  je  fois  honteufèment  privé 
D’un  bien  qui  par  le  fàng  doit  m’eftre  refervé. 
Quand  on  l’a  pbintd’un  mal  qui  fembloit  incurable* 
■•Que  fen  égarement  n’efioit-il  véritable. 

Ou  croyant  qu'en  effet  il  cûoit  infènfé , 

Chez  luy  dans  le  repos  que  ne  la- ton  laiffé  ? 

Si  cet  homme  fi  propre. à machiner  des  crimes , 

Nous  euftdans  le  voyage  épargnées  maximes , 

Philoétete  à Lernnos  ne  feroit  pas  réduit 

A fe  plaindre  aux  rochers , &-s’y  plaindre  fans  fruit. 

là  , d’une  playe.au  pied’ie  rigoureux  fiupplite 

le  fit  abandonner  par  le  confiai  d’Vlifie* 

la  honte  en  e fit  pour  nous  , qui  fions  le  fiecourir , 

Nous  remettant  en  mer  y le  lai  fiâmes  fioufirir. 

Quels  cris,  dit-on,  quels  cris  n’y  fait-il  pas  entendre  ! 
Au  fond  d’une  caverne  il  va  la  nuit  s’étendre  * 

Et  fouhaite  à l’Auteur  de  cette  lâcheté 
Le  jufte  chaftiment  qu’il  a trop  mérité. 

Aux  vœux  des  affligez  fi  les  Dieux  font  faciles  , 
Ceux  qu’il  fait  contre  luy  ne  font  pas  inutiles , 

Et  je  n’en  doute  point , ils  voudront  le  punir 
Des  maux  que  Philodete  a peine  à foûtenir, 

Helas  ! ce  fameux  Chef  qu’avecque  tant  de  joye 
La  Grèce  vit  s’armer  pour  la  perte  de  Troye } 

Lff| 
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Luj  ({ne  fur  fon  bûcher  Hercule  au  montOeta 
Fit  le  digne  heritier  des  fléchés  qu’il  porta. 

Dans  une  Ifle  deferte  où  le  tient  fit  difgrace  * 
Pour  éviter  la  faim  a recours  à la  chafle  , 

Et  contre  des  Oifeaux  tire  ces  mefines  traits 
Par  qui  fèuls  les  Troyens  peuvent  eftre  défaits. 

Il  vit  encor  pourtant  malgré  noftre  injuftice 
Pour  n’avoir  pas  fuivi  le  dangereux  Ulyfle  , 

Et  fi  dans  le  tombeau  les  Morts  peuvent  garder 
Le  fouvenir  des  biens  qu’on  leur  vit  pofleder  5 . 
Palamedc  voudroit  qu’en  faifant  le  voyage 
On  l’euft  aufli  laifle  dans  quelque  lieu  fàuvage* 

Il  vivroit , ou  du  moins  il  euH  fini  (es  jours 
Sans  que  la  perfidie  en  eu  A:  rompu  le  course 
ÙlyfTe  qui  toû jours  ardent  à la  vangeance* 

Ne  le  fouvint  que  trop  de  la  cruelle  ofFenfe 
Qif  aux  yeux  de  tous  les  Grecs  Palamede  luy  fier 
En  montrant  qu’il  feignoit  d’avoir  perdu  Fefprir 
Par  un  motif  de  haine  , ou  plûtofl:  de  baflefle  9, 
L’accufa  de  trahir  l’intereft  de  la  Grèce.,. 

Et  de  fa  calomnie  appuya  les  détours 
De  tout  ce  qui  pou  voit  faire  immoler  fes  jours. 
L argent  que  par  adrefie  il  fit  mettre  en  fà  tente 

Fut  du  crime  inventé  ia  preuve  convaincante* 
Tome  III.  O 
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Voilà  ce  que  nous  vaut  cet  homme  trop  fubtil , 
Qui  par  de  durs  arrcfts  ou  de  mort  ou  d’exil , 

Sur  des  rapports  obfcurs , des  marques  incertaines , 
Nous  ofte  impunément  nos  plus  grands  Capitaines  ; 
C’eft  ainfi  qu’il  combat , & qu’il  peut  fe  vanter 
Qu’en  guerre  plus  qu’un  autre  il  eft  à redouter. 
Mais  quand  en  éloquence  , en  douceur  de  langage 
Sur  le  fage  Neftor  il  auroit  l’avantage  , 

Pourroit-il  m’éblouïr  j îfqu’à  me  faire  voir 
Quhl  put  l’abandonner  fans  trahir  fon  devoir? 
Neftor  à qui  des  ans  la  pefante  foiblefle 
N’ofte  rien  de  l’ardeur  qu’il  eut  dans  fa  jeunefle , 
Contre  nos  Ennemis  s’cftant  trop  avancé, 

Sous  luy  dans  la  meftée  eut  fon  cheval  bleffe. 

Quel  parti  prédre  ? Il  faut  qu’il  cede  ou  qu’il  pcriftè. 
Etonné  du  péril , il  crie  , appelle  Ulyfte. 

Ulyife  qui  l’entend  cherche  à fauver  fes  jours  , 

Et  fuyant  lâchement  le  laiffe  fans  fecours. 

Je  n’exagere  rien  fur  fon  peu  de  courage. 

Ee  vaillant  Diomede  en  rendra  témoignage. 

Il  le  vit  qui  couroit  , & l’ayant  arrefté 
Euy  reprocha  fa  fuite  & fa  timidité. 

Des  Dieux  en  fà  perfonne  admirez  la  juftice» 
Euntereft  d'un  Ami  ne  peut  rien  fur  Ulyftè  y 
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Mtluy-mefme  à Ton  tour  à périr  expofé 
Demande  à haute  voix  ce  qu'il  a refufé. 

Du  vieux  Neftor  par  luy  la  vie^bandonné©' 

Luy  faifoit  mériter  la  mefme  deftinée  , 

L'ayant  dans  le  péril  laiffé  fi  lâchement 
Il  de  voit  recevoir  un  pareil  traitement» 

A peine  cependant  je  l’entensqui  nous  crie 
Qu’à  moins  d’un  prompt  fie  cours  il  va  perdre  îa 
Que  fians  examiner  le  danger  où  je  cours  y 
Volant  auprès  de  luy  je  prens  fioin  de  fies  joursi- 
Son  vifiage  eftoit  pafle  3 & la  frayeur  extrême 
Qu’il  avoit  de  la  mort  y peignoir  la  mort  mefime^ 
Des  Troyens  amafîez  détournant  les  efforts  > 

J’écens  mon  bouclier  pour  en  couvrir  fon  corpr^ 
Déjà  percé  dun  dard  qui  fia  jetté  par  terre 
11  h’euft  pas  veu  fians  moy  la  fin  de  cette  guerre^ 

Et  fi  pour  luy  la  vie  a de-fi  doux  appas> 

S’il  en  jouît  encore  5 il  la  doit  à mon  bras. 

Ce  n’efl  pas  que  je  veuille  en  tirer  avantage  r 
J’ay  deu  ce  que  j'ay  fiait  à mon  propre  courage.» 

Et  pourquoy  plus  long-  temps  fiex-pofer  à vos  yeux;  S 
Un  lâche  confervé  n’a  rien  de  glorieux.. 

Aux  armes  d’un  Héros  s’il  perfide  à prétendre  v 

lietournons  fi  un  ôt  l’autre  où  j ay  fceu  le  défendre  4 

O-  ij 
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Qnjl  s y trouve  en  l’eftat  ou  la  peur  l’avoit  mis-, 
Foible  par  fa  bleiTeure  , entouré  d’Ennemis  ; 

Que  fous. mon  bouclier  ou  mille  traits  arrivent 
Il  dérobe  Tes  jours  à ceux  qui  les  pourfuivent , 

Et  là  toûjours  tremblant toujours  pafie  d’effroy } 
Du  prix  de  la  valeur  qu'il  difpute  avec  moy. 

Tant  qu’il  voit  les  Troyens  qui  viennent  de  l’abatre  , 
Il  demeure  par  terre  , & ne  fçauroit  combattre  „ 

Et  fi-toft  que  de  luy  j ay  £ceu  les  écarter , 

Sa  bleiTeure  n’a  rien  qui.le  puifle  arrefter. 

Il  fuit , & loin  des  coups  cherche  un  lieu  favorable. 
Devant  le  fier  Heâor  la  fuite  elt  excufable. 

Il  paroift  » & les  Dieux  qu’il  conduit  au  combat 
Donnent  à fa  valeur  un  plus  brillant  éclat.. 

Le  fang  coule  par- tout  ou  Ton  bras  peut  atteindre, 
Ce  n’eil  pas  feulement  Ulyife  qu’il  fait-  craindre- 
Nos  Chefs  les  plus  vaillans  & les  plus  renommez. 
Contre  luy  par  la  gloire  en  vain  font  animez. 

Ils  tremblent  à le  voir  par  un  trifte  carnage. 

Montrer  aux  plus  hardis  ce  que  peut  fon  courage , 
Mais  à quelque  fureur  qu’il  fe  laiiTe  entrainer  a 
Ses  plus  (ànglans  effets  ne  peuvent  m’étonner., 

Je  m’avance  » & de  loin  je  luy  jette  une  pierre 
©ont  1 effort  violent  le  renverfe  par  terre* 
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Lors  que  ce  mefme  Heécor  demanda  qu’un  de 
nous 

Avec  iuy  feul  àfeul  vinft  mefurer  Tes  coup?  , - 
Le  choix  s en  ht  au  fort , & neuf  fe  prefenterentr® 

Vos  Vœux  en  ma  faveur  tout  haut  fe  decîarerent®- 
C’eftoit  pour  moy  fans  doute  un  honneur  éclatant 
Vous  les  vîtes  remplis  > je  fus  le  Combattant, 

Et  m’en  ti  ray  peut-eftre  avec  affez  de  gloire  , 
Euifqu’il  ne  put  fur  moy  remporter  la  viéloire. 

Voyons-le  maintenant  apres  de  longs  travaux 
Animer  les  Troyens  à brûler  nos  Vaifleaux. 

Ils  y portent  la  dame , & c’tft  une  entreprife 
Que  le  Maiftre  des  Dieux  luy- mefme  iavorife» 

Où  l’éloquent  Ulyflè  eftoit-il  dans  le  temps 
Que  Je  feu  fecondoit  le  fer  des  Combattans  ? 

Contre  un  embrafement  qui  caufoit  tant  d alarmes. 
Que  d’un  coulant  difcours  n’employoit  - il  les  char- 
mes'? 

A force  d’oppofer  mon  courage  & mon  corps- 
J’ay  de  nos  ennemis  renverfé  les  efforts , 

J’ay  fauve  voftre  flore  , & des  rives  de  Troye 
Si  l’efpoir  du  retour  vous  caufe  quelque  joye  ,• 

C’eft  moy  qui  vous  fafleure , & pour  un  tel  exploit 
Le  prix  que  je  demande  efl:  le  moins  qu  on  me  doit; 
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Daignez  me  l’accorder.  Oferay-je  le  dire  ? 

Âkes  armes  peut-eft ce  ay-je  de  quoy  fuftïre. 
Peut-eftre  voftre  choix  , li  vous  me  préferez  , 

Leur  fera  plus  d’honneur  que  vous  ne. m'en  ferez  r 
Car  enfin  pour  paroiftre  avec  quelque  avantage  5 
Elles  ont  plus  befoin  d’Ajax , de  fon  courage , 
Qu.’Ajax  n’en  a befoin  , après-tant  de  hauts  faits. 
Pour  foutenir  un  nom  qui  ne  mourra  jamais. 

QjPUlyffe  m’interrompe,  & qu’il  vous  reprefente- 
Dans  un  combat  fameux  fa  valeur  triomphante  3 
Qujl  ofe  comparer  aux  coups  que  j’ay  portez 
Et  Rhefus  & Dolon  par  fes  ru  fes  domptez. 

Q^il  parle  d’Heîenus , cet  illuftre  Interprété 
Des  Dcftins  qui  de  Troye  ordonnent  la  défaite  r 
Si  luy  dreflant  un  piege  , & marchant  fur  fes  pas 
ïl  a pris  avec  luy  l’image  de  Paîlas , 

31  n a rien  fait  de  jour , il  n’a  rien  fait  fans  aide* 

Hien  ou  pour  l’appuyer  il  n’ait  eu  Diomede. 

(Tue  peuvent  mériter  de  fi  baffes  vertus , 

Des  Ennemis  de  nuit  par  furprife  abattis  ? 

Si  les  armes  d Achille  en  font  h recompenfe  3? 

On  fait  à Diomede  une  mortelle  offenfe , 

Si  lors  que  plus  qu’Ulyfïè  il  s’eft  mis  au  hazard 
D un  prix  fi  glorieux  il  n’obtient  pas  fà  part. 
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Liais  pourquoy  voudroit-on  recompenfer  Ulylfe  , 
Un  homme  fans  vertu  , lâche  , plein  d’artifice  , 

Qui  des  armes  jamais-  n empruntant  le  fecours 
A la  rufe  pour  vaincre  a toujours  eu  recours  ? 

Vous  luy  feriez  fans  doute  un  prefent  inutile, 
i Quelle  armure  pour  luy  que  le  Cafque  d’Achille  ! 
L’or  qui  brille  delfus , par  le  jour  qu’il  produit 
Trahirait  les  complots  qui  l’occupent  la  nuit. 

Le  fais  eft  trop pefmt  pour  en  charger  fa  telle  , 

Et  fortant  d’une  main  aux  combats  toûjours  prefte  ? 
La  Lance  d’un  Guerrier,  le  plus  grand  des  humains  ., 
N’elt  pas  propre  à palier  en  de  fi  foibles  mains. 

Ge  fameux  Bouclier  dont  la-noble  -.grave  ure 
De  ce  vafte  Univers  nous  fait  voir  la  ftru&ure , 

Ce  prix  de  la  valeur  , eft-il  fait  pour  un  bras 
Qui  n’a  jamais  fervi  qu’en  de  honteux  combats  ? 

A quoy  penfes-tu  donc  , trop -téméraire  Ulylfe  ?’ 
Tremble  de  ton  defiein  s’il  faut  qu’il  réufiilfe. 

Ton  nom  par  fon  fuccés  ne  fçauroit  s’ennoblir , 

Tu  cherches  feulement  ce  qui  doit  t’affoiblir. 

En  vain  le  choix  des  Grecs  te  feroit  favorable  , 

Ces  armes  ne.  pourraient  te  rendre  redoutable. 

Les  vouloir  obtenir , ce  n’eft  que  travailler 
A t’acquérir  de  quoy  te  faire  dépouiller». 
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Chacun  pour  les  avoir  fera  ton  adverfaire  , 

Et  lors  qu’en  employant  ton  adreffe  ordinaire  , • 
Cette  adrelfc  où  pour  fuir  tu  nous  furpafles  tous  , 

Tu  croiras  t’échaper  , & te  fiouftraire  aux  coups  , 
L’accablement  du  poids , en  retardant  ta  fuite  , 
Contre  toy  des  vainqueurs  haftera  la  pourfuite. 
D’ailleurs , qu’as-tu  befoin  d’un  nouveau  Bouclier  ? ■' 
Le  tien  , grâce  à ta  peur  , eft  encor  tout  entier. 

Ta  timide  raifon  que  toujours  tu  confiâtes  , 

L’a  mis  dans  les  combats  à couvert  des  infultes  ; 

Mais  le  mien  tout  percé  des  traits  qui  l’ont  ouvert  9 
Semble  de  plaindre  à.  moy  du  long- temps  qu’il  me- 
fert. 

Un  autre  fe  préfente  , il  doit  prendre  fa  place. 

J’en  dis  trop  > Princes  Grecs  s ce  long  difeours  vous 
lafle  s 

Pour  juger  feuremént  fâns  craindre  d’en  rougir  3 
Eprouvez  fon  courage  , & nous  voyez  agir. 

Que  les  armes  d’Achille  entre  nous-  conteftées 
Soient  au  camp  ennemi  par  vos  ordres  jettées , 

Et  celuy  qui  des  deux’ pourra  les  rapporter , 

Quyi  les  ait , fans  que  l’autre  ofe  lesdifputer» 

Ces  derniersmots  d’Ajax  firent  faire  un  murmure 
Dont  il  pouvoit  tirer  un  favorable  augure. 

Chacun 
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Chacun  applaudiffant  à l’offre  qu’il  faifoit , 

Entroit  dans  fes  fouhaits , & les  favorifoit. 

Alors  fe  confiant  fur  fa  langue  éloquente , 

Pour  parler  à fon  tour  Ulyffe  fe  prefente  ; 
j D’abord  les  yeux  baiffez  , & quelque  temps  penfif  > ' 
A ce  qu’il  doit  répondre  il  paroift  attentif. 
Puis-regardant  les  Chefs  qu’en  ce  combat  de  gloire 
Leur  valeur  a rendus  maiftresde  la  vidioire  , 

Fort  d’un  art  dont  il  fçait  les  plus  fubtils  détours  , 
Avec  beaucoup  de  grâce  il  leur  tient  ce  difcours. 

Si  les  Dieux  dont  les  foins  font  au  deffus  des  nôtres 
En  fécondant  mes  vœux  avoient  receu  les  vôtres  y 
Vous  ne  vous  verriez  point  dans  le  trifte  embarras 
Où  pour  eftre  jugez  vous  mettent  nos  débats. 

Ils  auroient  épargne  nos  foupirs  & nos  larmes. 

Nous  jouirions  d’Achille,  Achille  aurait  fes  armes} 
Mais  puifque  les  Deftinsde  noftre  bien  jaloux. 

N’ont  point  voulu  laiiTer  ce  Héros  parmi  nous, 

( A ces.mots  effuyant  des  larmes  affeétées 

Sur  fes  humides  yeux  fes  mains  eftoient  portées , ) ‘ 

A qui  plus  juftement  pouvez-vous  accorder 

Les  droits  du  grand  Achille  où  l’on  veut  fucceder,' 

Qu'à  celuy  dont  l’adreffe  à vos  defïèins  utile 

[Vous  a fceu  pour  appuy  donner  le  grand  Achille  ? 
Tome  lll . P 
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Comme  Ajax  ne  doit  pas  fe  voir  recompenfé 
D’eftre  né  fans  efprit , dur  , grolïicr , peu  fenfe , 
La  raifon  feule  en  tout  fervant  à me  conduire 
Si  j’ay  quelque  talent  il  ne  doit  pas  me  nuire. 

Cent  fois  , vous  le  fçavez  , j’ay  pour  vos  interefts 
De  l’art  de  difcourir  déployé  les  fecrets, 

Ex  ce  qu’on  trouve  en  moy  de  force  d’éloquence 
N’a  pas  dans  le  befoin  trompé  voftre  efperance. 

Ce  que  j’ay  fait  pour  vous  avec  gloire  , pourquoy 
M’envieroit-on  le  droit  de  le  faire  pour  moy  ? 

Lors  que  de  la  Nature  on  a quelque  avantage 
C’eft  le  mériter  peu  qu’en  dédaigner  l’ufagc , 

Car  enfin  la  naiCance  & la  fplendeur  du  rang , 

Cette  fuite  d’Ayeux  qui  prouve  un  noble  fang , 

Ce  que  de  leurs  vertus  l’éclatante  mémoire 
Ait  nom  que  nous  portons  a pu  donner  de  gloire , 
Tous  ces  biens  dont  chacun  fe  montre  fi  jaloux , 
Sont  des  biens  étrangers  qui  ne  font  point  à nous. 
Mais  puifqu’en  me  voulant  difputer  la  victoire 
Du  fàng  de  Jupiter  Ajax  tire  fa  gloire  , 

Ce  fentiment  d’orgueil  ne  m’eft  pas  défendu. 

J’ay  l’honneur  comme  luy  d’en  eftre  defeendu , 

Et  ce  Dieu  , dont  icy  la  grandeur  fait  la  noftre , 
Dans  un  degré  pareil  nous  touche  l’un  & l’autre. 
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Je  fuis  Fils  de  Laê'rte , homme  fage , ancien, 
Arcefe  fut  fon  Pere  , & Jupiter  le  fien  , 

Et  ce  que  vous  croirez  mériter  quelque  eftime  , 

T ous  ceux  de  noftre  fang  font  ennemis  du  crime  , 

Et  jamais  aucun  d'eux  , digne  d eftre  puni , 

Ne  fut  pour  fes  forfaits  condamné  ni  banni. 

Avec  un  autre  éclat  ma  Mere  fe  prefente. 

Mercure  la  veut  bien  connoiftre  pour  Parente, 

Et  fon  peut  fe  permettre  un  peu  de  vanité 
Quand  on  montre  dés  Dieux  dun  & d'autre  coft& 
Cependant , au  combat  où  la  gloire  m’engage 
Je  veux  bien  oublier  que  j’ay  cet  avantage , 

Et  ne  compter  pour  rien  ce  rare  & double  honneur 
Que  m'a  de  la  naiflâncc  acquis  le  feul  bonheur. 

Je  confens  mefme  encor  d'oublier  que  mon  PereT 
N’a  point  fouillé  fes  mains  dans  le  fang  de  ion  Frere. 
Celuy  dont  pour  Vainqueur  vous  allez  faire  choix 
Sur  le  mérité  feul  doit  appuyer  fes  droits. 

Tout  ce  que  je  demande  , ô mes  fages  Arbitres  f 
Quj  par  leur  jufte  poids  devez  regler  nos  titres  , 
C’eft  que  Pelée  eftant  Frere  de  Telamon , 

Vous  ne  m'oppofiez  point  la  gloire  de  fon  nom  , 

Et  qu’Ajax  qui  s'en  lailfe  enfler  trop  le  cou  rage 
N" en puiflè  contre  moy  prendre  aucun  avantage. 
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Le  mérité  fblide  & reconnu  de  tüus , 

Ne  fut  jamais  celuy  qu’on  trouve  hors  de  nous. 
N’examinez  donc  point , en  jugeant  cette  caufe  , 

La  loy  qu’en  d’autres  Cas  l’ordre  du  fang  impofe  9 
Et  regardez  nionneur'entre’hd^  dèbatu  • 

Comme  un  prix  glorieux  qü’qn doit- à la'  vertu*  » 

S’il  faut,  lors  qu’il  s’agit  d’un  illuftre  partage , ! 

Par  la  proximité  régler  cet  avantage  , • 

Achille  nous  laifïant  & Ion  Pere  & fon  Frls-.ÿ 
Quel  eft  le  droit  d’Ajax , & que  s’cft-il  promis?/!  • 
Qif  on  porte  la  dépouille  où  fon  orgueil  afpire 
Ou  dans  i’Ifle  de  Phtie  , ou  dans  celle  de  Scyre. 

Pelée  habite  l’une  , & le  jeune  Pyrrhus 
Eft  dans  l’autre  à pouffer  des  regrets  fuperflus.  y «mT . 
Que  fi  comme  Parent  A jax  vous  la  demande  J >:  *' 
Teucer  ne  l’eft  pas  moins , voit  on  qu’il  y prétende  -, 
Et  quand  à cet  honneur  il  voudrait  parvenir  j i 
N’ayant  rien  fait  de  grand  , pourroit-il  l’obtenir  ? 
C’eft  par  Tes  adeions , par  d’importans  ferviéés 
Que  l’on  peut  efperer  vos  fuffrages  propices. 

Les  miens , dont  la  plufpart  vous  font  affez  connus,  ~ 
Doivent  en  ma  faveur  vous  avoir  prévenus. 

JViais  comme  la  mémoire  eft  fouvent  inhdelle , 

Souffrez  devant  les  yeux  que  je  vous  les  rappelle. 
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Leur  nombre  eftant  trop  grand  pour'  en  bien  dif- 
courir  , 

Par  ordre  en  peu  de  mots  je  vais  les  parcourir. 

Tbetis,  Merc  d’Achille,  ayant  fceu  de  Protée 
Que  la  mort  de  ce  Fils  féroit  précipitée  , 

Si  contre  les  Trayens  il  expo foit  fes  jours  , 

Crut  en  cachant  Ton  Fexe  en  afleurer  le  cours; 

Sous  ce  dégtiifement  dans  fine  paix  profonde 
Chez*  le  Ray  Lycomede  il  trompa  tout  le  monde . 

Âjax  qui  le  cherchoit  pour  Pinftruire  aux  combats  9 
Y-  fut  trompé  luy-mefme  > & ne  le  connut  pas. 

Avec  quelques  bijoux  je  fis  porter  des  armes  . 

Pour  un  cœur  genereux  vifs  & fenfibles  charmes. 
Quoy  quen  habit  de  Fille  > Achille  en  fut  touché. 

A cet  unique  objet  je  le  vis  attaché. 

Il  prit  un  bouclier , fit  mouvoir  une  lance , 

Et  ce  prompt  mouvement  me  marquant  fa  naif- 
fance , 

Fils  de  Thetis , luydrs-jè,  il  eft  temps  de  remplir 
Ce  que  par  vous  le  Ciel  a deffein  d’accomplir. 

C’eft  vous  que  lesDefiins  ordonnent  qu’on  employé 
Pour  renverfer  les  murs  de  l’orgueilleufe  Troye* 

A ces  mots  je  l’emmene , & l’oblige  d’aller 
Où  déjà  fon  grand  cœur  le  prefibit  de  voler» 


*74  LES  METAMORPHOSES 
Ainfi  j’ufay  pour  vous  d'un  artifice  utile. 

Ainfi  vous  me  devez  tout  ce  qu'a  fait  Achille. 

Loi  s qu  il  abat  Telcphe  , & que  l’ayant  dompté 
Ï1  luy  laiflfe  lavie,  & rend  la  liberté , , 

L ayant  mis  eneftat,  malgré  des  foins  contraires , 
D’exercer  dignement  les  vertus  militaires , 

C eft  moy  qui  fuis  fauteur  des  merveilleux  exploits 
Qui  pour  vanter  fa  gloire  unifient  tant  de  voix. 

Ses  Lauriers  font  les  miens  , j’en  puis  orner  ma 
telle.  - - t \ f f 

fcroyez  donc  qu’en  effet  Thebes  eft  ma  conquefte , 
Que  tout  ce  qu’il  a pris  de  Villes  de  renom  j 
Cille  , Chryfe , Lefbos  que  protégé  Apollon , 
EtTenedos,  &Scyre,  & la  forte  Lyrnc.fiè 
Dont  les  murs  ont  fenti  fa  fureur  vangerefiè , 

Sont  des  lieux  où  j’ay  fait  éclater  ma  valeur , 

Et  qui  m’ont  xeconnu  pourMaiftre  & ppur  Vain- 
queur^ q q 

Sans  vous  parler  icy  des  autres  avantages 
Qui  doivent  contre  Ajax  m’attirer  vos  fuftntges , 
Mon  zele  induftrieux  vous  a fourni  lç  bras 
Qui  du  terrible  He&or  a caufé  \ç  trépas , 

Et  lors  qu’un  coup  fatal  le  fait  eefîer  de  vivre , 

DJ  un  fi  fier  Ennemi  c’eft  moy  qui  vous  délivre. 
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Pour  le  (îege  de  T royc  Achille  referve  , 

Sans  ce  que  j'entrepris  n'cuft  point  efté  trouve  ; 

Et  comme,  les  combats  eftant  Tes  plus  doux  charmes, 

Lors  qu’il  eftoit  vivant  je  luy  donnay  des  armes , 

Apres  que  de  la  Parque  il  aiubi  la  ioÿ  , 

Je  puis  redemander  ce  qu'il  receüt  de  moy. 

Lors  què  les  Princes  Grecs,  voulant  vangei  1 injure 

Que  Et  à Mehelas  une  Femme  parjure , 

Attendent  que  les  vents  donnent  à leurs  Vaiffeaux 

Ju (qu’aux  bords  Phrygiens  paffage  fur  les  eaux , 

ComihWun  calme  fâcheux  à leur  départ  s’oppofe , 

Sa  trop  longue  durée  en  fait  chercher  la  caufe. 

Gn  confulte  l’Oracle  , & l’Oracle  inhumain 

Condamne  Agamemnon  à fe  percer  le  fem. 

Il  veut  qu  Iphigénie  immolée  à Diane 

Efface  par  fa  mort  le  crime  d’un  profane. 

Agamemnon  refifte  à cette  affreufe  loy  , 

Et  le  Pere  d’abord  l’emporte  fur  le  Roy. 

Tandis  que  fa  douleur  aufli  jufte  que  vive 

Sans  refpcét  poùr  les  Dieux  au  plus  haut  point  arrive,; 

On  m’employé  à dompter  fon  efprit  révolté , 

Et  fur  luy  mon  difeours  a tant  d’autorité 

Qu’à  fon  propre  intereft,  par  tout  ce  que  j’explique, 

Te  luy  fais  préférer  l’utilité  publique. 

J J r P iu) 
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J eus  peine , je  l'avoue  , à. le  réduire  au  point 
D etouter  la  Nature  & ne  l'écouter  point. 

Un  triomphe  fi  dur  vouloit  un  art  extrême  ; 

Mais  enfin  de  fon  rang  la  majefté  fupreme  , 

Du  Peuple  épouvanté  le  tumulte  & les  cris, 

La  honte  de  changer  un  projet  entrepris , 

Et  ce  que  1 avenir,  ne  pourroit  jamais  taire 
L affiont  d eftre  infenhble  à celuy  de  ion  Frété  » 
Aux  dépens  de  Ion  fàng  luy  firent  acheter 
La  gloire  du  grand  nom  dont  je  feeus  le  flater; 
Apres  cette  viéloire  on  m'envoye  à la  Reine. 
L’éloquence  auprès  d’elle  eftoit  & foible  & vaine  ï 
C euft  efte  perdre  temps  qu  employer  Ton  fecours* 
Il  falîoit  de  1 adrefie , et  non  pas  dès  difeours. 

Si  poui  1 heureux  Fucces  de  ce  dur  (acrificc 
Vous  euflîez  fait  agir  Ajax  au  lieu  d’CJiyjfla , 

Le  calme  furprenant  qui  regnoit  fur  les  eaux 
Au  Poit  d Aulide  encor  rçtie-ndroit  nos  Vaififeauxv 
A peine  touchons-nous  le  rivage  de  Troye  , 

Que  pour  le  bien  public  de  nouveau  l'on  m’éploye  s 
Je  vais  dans  cette  Cour , ou  comme  Ambafiàdeur 
Des  Grecs  qui  m ont  ehoifi  je  foûtiens  la  grandeur. 
Troye  eftoit  pleine  encor  de  ces  grands  Perfonnages 
Si  dignes  d exercer  vos  généreux  courages. 
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Là  , je  parle  avec  force  , & plein  de  fermete 
Je  fais  voir  de  Paris  l’indigne  lâcheté; 

J’exagere  fon  crime  , & redemande  Hélène. 

Priam  eft  ébranlé , je  le  touche  , 1 entraîne. 
Antenor  qu’avec  hïy  lès  noeuds  du<(an g ont  joint , 
Approuve  mcstfaifcns  ne  rcftfte  point» 

Pâris,  le  feul  Paris,  appuyé  de  les  Frères  >• 

En  vient  a vec  audace  oppofér  de  contraires» 

Ceux  qui  font  fécondé  dans  fon  noir  attentat 
Montrent  une  fureur  qui  va  jafqu  à l’éclat  Y 
Et  de  leur  Souverain  à peine  la-prefence 
Les  peut^ elle  einpeféher-  d uier  de  violence» 

C/eftce  qüe  vous  pouvez  fçavoir  de  Menehs  » 

Il  eut  part  au  péril , & ne  le  taira  pas. 

Ce  feroit  un-détail  trop  long , trop  difficile 
Que  tout  ce  que  j’ay  fait  & d’heureux  & d’utile  , 
Depuis  qu’en  cette  guerre  où  tout  eft  incertain 
J’ay  joint  à mes  confeils  le  fecours  de  ma  main. 
Apres  quelqdes  combats  qui  d'abord  fe  donnèrent 
Dans  leurs  murs  fans  for  tir  lesTroyens  s’enfermerét, 
Et  virent  neuf  éftez  fans  que  du  champ  de  Mars 
Ils  vinifient  en  bataille  éprouver  les  hazards. 

Enfin  comme  il  falloit  remplir  leur  deftmée  s 
Nous  avons-  combattu  dans  la;  dixiéme  année. 
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Qn>s-tu  fait  cependant  > Ajax  , & par  quels  foins 
As  tu  dans  tout  ce  temps  foulage  nos  befoins? 
Incapable  de  tout , quand  ta  main  d’une  épée 
Pour  répandre  du  fang  ne  peut  cltre  occupée  , 
Quel  important  fervice  , ou  quel  utile  employ 
A fignale  ton  zele  , & fait  parler  de  toy  ? 

Pour  moy , toujours  exaéè  à veiller  aux  furprifes 
J’épiois  des  T royens  toutes  les  entreprifes , 

Et  lors  que  d’une  attaque  on  s’eftoit  fiéfié , 

Noftre  Camp  par  mon  ordre  eftoit  fortifié. 

Si  nos  Soldats  lafïez  d une  fi  longue  guerre 
Demàndoient  le  retour  à leur  natale  terre  , 

Leur  montrant  quelle  gloire  ils  alloient  acquérir  > 

J adouciflois  1 ennuy  qui  les  faifoit  fbufFrir. 

J enfeignois  les  moyens  d’éviter  les  alarmes , 

De  ne  manquer  jamais  ny  de  vivres  ny  d’armes  s 
Et  s’il  falloit  poufTer  quelque  deffein  à bout. 
Courir  en  divers'iieux , je  me  trou  vois  par-tout  ; 

\ ous  fçavez  en  quel  trouble  Agamemnon  nous 
plonge  , 

Lois  que  sarreftant  trop  aux  vains  objets  d’un 
fange 

Il  croit  que  Jupiter  eft  venu  l’avertir 
Qi^il  faut  lever  le  fiege , & fonger  à partir. 
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Comme  un  pareil  avis  par  Ton  auteur  impofe  , 

Il  pop  voit  fans  rougir  dérendre  cette  caufe  , 

Mais  Ajax  toû jours  fier  les  armes  à la  main  , 

Se  mit-il  en  eftat  de  rompre  ce  defifein  ? 

Apres  tant  de  fatigue  & de  peine  foufferte  > 

Des  murs  qu’on  attaquoit  demanda-t  il  la  perte  » 

Et  fit-il  quelque  effort  pour  pouvoir  arrefler 
Ceux  qu’un  honteux  retour  commençoit  à flater  ; 
Pour  dérober  leurs  coeurs  à ces  indignes  charmes 
Devoit-il  negligQr  -.de  recourir  aux  armes , 

Et  de  leur  faire  voir  , pour  adoucir  leurs  maux. 
Quel  prix  eftoit  acquis  à leurs  nobles  travaux  i 
Rjefolp  de  combattre  , ou  de  cefier  de  vivre  , 

Que  ne  leur  donnoit-il  un  grand  exemple  à fuivre  ? 
Il  n’auroit  pas  fait  trop  , luy  qu  on  n entend  jamais 
Dans  fon  farouche  orgueil  vanter  que  fes  hauts 
faits  * 

Mais  loin  de  difTiperl ’effroy  qui  les  furmonte , 

Luy-  me  fine  je  le  vis  qui  fuyoit  avec  honte  , 

Et  qui  pour  s’embarquer  précipitant  fes  pas , 

Par  fa  lâche  conduite  exculoit  nos  Soldats. 

O mes  chers  Compagnons  > que  faites-vous , leur 
dis- je  ? 

Quelle  aveugle  manie  à partir  vous  oblige  ? 
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T.  roye  efi  prcfte  a fe  rendre  , & vous  abandonnez' 
Les  Lauriers  immortels  qui  vousfbnt  deftinez. 
Apres  dix  ans  de  fiege  , aurez- vous  la  baffeffe 
De  vouloir  pour  tout  fruit  emporter  dans  la  Grecer 
Lors  qu  a remplir  nos  voeux  tout  paroift  difpofé  , 

L affront  d’avoir  pu1  vaincre  , &nè l’avoir  ofé  ? 

Par  ces  mots  prononcez  d un  ton  de'vthcmcncc 
Oii  l’indignation  méfloit  de  l’éloquënce  , 

Je  ménageay  fi  bien  îardeur  qui  m’exciroit  3 
Qu.à  la  fin  j’arreftay  la  flore  qui  partoit* 

Agamemnon  paroifl , & nos  Soldats  qüi  tremblent 
Appeliez  par  fon  oîdre  autour  de  Itiy  saffemblent. 
Ajax  que  la  frayeur  a d’abord  entrainé , 

Montre  par  fon  filence  un  efprit  confterné. 

Et  fouffre  que  Tarfite  éclate  avec  outrage 
Contre  ceux  d entre  nous  qui  marquent  du  courage* 
Quidemandent  la  guerre,  & prennent  pour  affront 
Le  delTein  d un  départ  que  la  peur  rend  trop  prompt. 
De  cét  audacieux  je  punis  Pinfolence, 

Et  rendant  a chacun  fa  première  afîeurance 
Je  l’affermis  fi  bien , qu’animez  à fouffrir 
Es  n’ont  tous-qu’une  voix  , Triompher  ou  mourir. 
E>epuis  ce  temps , Ajax , s’il  efl:  vray  que  la  gloire 
T ait  infpire  1 ardeur  d’afieurer  ta  mémoire , 
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li  lors  qu’il  a failli  donner  quelque  combat 
T LU1  es  fait  remarquer  par  un  exploit  d'éclat , 

En  t’empefchaqt  de  fuir  , c’eft  moy  qui  t’ay  fait 
faire  . 

Ce  qui  t’a  parmi. nqus-diftingué  du  vulgaire. 
L’honneur  eu  ;>  ppartient  à ma.feule  vertu , 

Et  pour  le  faire  voir,  dans  quelle  eftirne  es-tu  2 
Qui  des  Grecs  a loiié  ta  valeur , ta  prudence  ? 

Qui  des  Grecs  prend  en  toy  Ja  moindre  confiance  ? 
Il  n’cn.eft  pas  ainfà  de  mes  fàges  avis. 

T o û jours  par  Diomcde  ils  ont  eflé  fuivis* 

Tout  ce,  q.u’d  entreprend  il  me  le  communique  , 

Et  quelque  haut  projet  ou  fon  grand  cœur  s’ap- 
plique , 

Il  en  tient  le  fuccés  & facile  & certain 
Quand  pour  l’executer  je  luy  prefle  la  main. 

Ce  n’eft  peut-eftre  pas  un  leger  avantage  , 

Que  parmi  tant  de  Grecs  qu’éleve  leur  courage  . 

S’il  s’agit  d’entreprendre  un  exploit  glorieux  , 

Sur  moy  feul  Diomedje  aime  à jetter  les  yeux. 
Faut-il  qu’avec  adreffe  il  obferve  , il  épie 
Ce  qu’on  doit  redouter  d’une  Troupe  ennemie  * 
Sans  que  pour  fon  efeorte  au  fort  on  ait  tiré  , 

Par  fon  chois  à tout  autre  oa  me  voit  préféré. 
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Les  périls  ou  la  nuit  dans  ce  projet  me  livre , 
Auroient  peut-eftrc  deu  m’empefcher  de  le  fuivre. 
La  gloire  que  j’attens  me  les  fait  effuyer. 

Dolon  pour  les  T royens  nous  venoit  épier. 

Je  l’attaque  , & foudain  je  l’entens  qui  fou  pire  , 

Il  tombe  , il  va  mourir , mais  avant  qu’il  expire 
J’arrache  fon  fecret , & luy  fais  dire  tout , 

En  quel  eftat  eft  Troye , & ce  qu’elle  refout. 

Inüruit  de  fes  defleins } apres  cette  victoire  , 

Je  pouvois  dans  le  camp  retourner  avec  glaire  ; 

D’  un  plus  ample  rapport  je  n’avois  pas  befoin  3 
Mais  c’eft  trop  peu  pour  moy  ' je  pouffe  encor  plus 
loin  , 

Au  quartier  de  Rhefus  je  porte  mon  audace  , 

J’y  médité  la  mort  de  ce  fier  Roy  de  Thrace. 

Je  vais  jufqu’à  fa  tente  , & m’y  coulant  fans  bruit 
Ma  main  le  fait  entrer  dans  l’éternelle  nuit. 

Les  Siens  qu?en  mcfme  temps  à fes  Mânes  j’immole , 
Accompagnent  de  prés  fon  ame  qui  s’envole. 

Je  fors , & l’on  connoit  par  ce  triomphe  heu- 
reux 

Que  l’honneur  de  la  Grèce  attire  tous  mes  vœux, 
Dolon  ofoit  beaucoup  ; avant  que  de  rien  faire 
Il  fc  fit  par  He&or  promettre  pour  falair», 
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Que.  les  chevaux  d’Achille  inftamment  demandez , 

S il  pouvoit  réuflir , luy  feroient  accordez  ; 

Et  moy , quand  j’ay  rendu  Ton  projet  inutile  , 

Je  fais  de  vains  fouhaits  pour  les  armes  d’Achille. 
C’eft  trop  prétendre  i Ajax  qui  n’asrien  entrepris , 
De  fon  oifif  repos  veut  quelles  foient  le  prix. 

Vous  parle ray-je  icy  des  Troupes  de  Lycie  ? 
Sarpedon  les  conduit  , j’arreftc  leur  furie 
Je  les  pouffe , renverfe , & cours  de  rang  en  rang. 
Par-tout  où  je  parois  on  voit  couler  du  làn<r. 

De  mes  coups  Alaftor,  Thoon,  Chromis , Alcandre 
Cerane  & Prytanis  ne  fe  peuvent  défendre. 

Je  fais  tomber  Halie , Iphitis , Noëmon 
Chcrops , Cherlidamas , & le  fort  Eunomon  , 

Sans  ceux  de  qui  le  fort,  moins  noble,  moins  illuftre 
Ne  peut  à leur  Vainqueur  doner  qu’un  faible  lu 

Et  dont  autour  de  Troye  en  differens  combats 

L’ardeur  que  j’eus  de  vaincre  a caufé  le  trépas. 

Mais  de  ce  que  je  dis  il  faut  des  preuves  feu  res. 

Non , ne  mJen  croyez  pas,  croyez-en  mes  bleffeures. 
Elles  font  en  un  lieu  qui  vous  fera  juger 
Si  je  fçay  ce  que  c’eft  que  craindre  le  danger. 

Alors  fon  eftomac  couvert  de  cicatrices 
Aux  yeux  de  f aflcmblée  expofanc  fes  fer  vices. 


1*4 


LES  METAMORrnu^^ 


Par  ccs  marques , dit  il , voyez  comme  pour,  vous 
J’ay  toûjousfoûtenuies  plus  terribles  coups,. 

Ajax  , depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre  , 

De  Ton  làng  une  fois  a fil  couvert  la  terre  ? 

Jamais  d’aucun  combat  cft-i.l  iorti  blefle  ? 

Pour  nos  Vailfeaux  brûlans  ihs’eft  înterqflé,. 

Dans  cette  occaiiou  fa  valeur  fut  extrême  , 

Il  força  les  Troyens  , brava  Jupiter  rncfme  3 
Je  l’avoue  ; on  n aura  jamais  à me  blâmer 
De  vouloir  affoiblir  ce  quan  doit; cftimer. 

Mais  il  ne  doit  pas  feul  prétendre  un  avantage 
Qif eurent  ainfi  que  luy  tant  d’hommes  de  courage  ; 
Et  je  loueray  toujours  ce  qu’il  a. fait  de  grand 
Lors  qu’il  leur  laiifera  ,1a  part  qu’il  leur  en  prend. 
Patrocle  * qui  d’Achille  avoir  alors  les  armes , 

Mit , en  paflânt  pour  luy,  les  Troyens  en  alarmes  * 
Et  conj;r’eux  plus  qu’Ajax  on  le  vit  s’expofer 
Pour  fauy.er  les  Vailfeaux  qu’ils  vouloient  cmbrafer,. 
Ajax  penfe  luy  feuî  avoir  efté  capable 
De  foûtenir  d’He&or  la  force  redoutable  , 

Et  paroift  oublier  avec  quel  noble  éclat 
Agamemnon  brigua  1 honneui  dy  ce  comoat» 

On  me  l’cuft  accordé  u l’on  m’euft  voulu  croire» 

Enfin  neuf  d’entre  nous  cherchant  la  mefine  gloire  » 

On 
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i On  s’cn  remit  au  Sort , qui  s'eftant  déclaré  a 
Par  un  heureux*  hazard  Ajax  fut  préféré. 

Mais  quel  fut  le  füccés  de  ce  combat  terrible  ? 
Medor  en  perdit-il  le  titre  d'invincible  f' 

; Par  les  coups  quil  receut  vit-on  fon  fang  verfé? 

Et  lorsqu’il  retourna , retourna-t’il  bleffé  L 
Helas  ! quelle  douleur  tient  mon  ame  preflee 
Si-toft  que  je  rappelle  en  ma  trifte  penfée 
Le  trop  funefte  jour  où  la  rigueur  du  Sort' 
j D'Achille , noffre  appuy,  permit  l'indigne  mort-F 
I L’image  du  péril  à mes  regards  offerte  , 

N y le  cruel  ennuy  que  me  caufà  fa  perte  , 

Ne  purent  m’empefcher  d'employer  mes  efforts 
A recueillir  fon  fang , à foule  ver  fon  corps. 

Je  le  pris  j de  ce  poids  mes  épaules  chargées 
D’aucune  aide  en  marchant  ne  furent  foulagées*. 

Et  mefme  avec  fon  corps  on  me  vit  foûtenir 
Ces  armes  que  de- vous  je  tâche  d’obtenir.  . 

Ainfi , vous  le  fçavez , j’ay  des  forces  capables 
De  mefiirefuftire  à des’fardeaux  femblables  y 
Et  fi  de  mes  fbuhaits  vous  m'accordez  l’effet 
Je  fens  comme  je  dois  la  grâce  qu’on  me  fait;.3 
Seroit-il  donc  pofîible , & le  pourriez- vous  croire  j 

Que  Thetis  de  fon  Fils  aima  h peu  la  gloire „ 

T fine  JII» 
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Qu’elle  luy  fit  forger  des  armes  par  Vulcain  , 
Pour  les  faire  palier 'dans  une.  indigne  main  ? 
Son  Bouclier  , ou  l’art  étalé  avec  adrefle 
Tout  ce  que  la  graveur  e a de  delicatelfe , 


Demande  un  autre  bras  que  celuy  d’un  Guerrier 


Ajax , qui  n’eut  jamais  des  lumières  trop  feu-r-es  > 
N’en  diftingueroit  pas  les  diverses  figures-, 

Et  ce  feroit  en  vain  que  les  Aftres , les  Cieux  , 

La  Terre  , l’Océan  , luy  fraperoient  les  yeux. 
Sans  en  connoiftre  aucune  il  verroit  les  Pléiades , 
L’Ourfe  qui  fe  tient  fixe  , & les  moites  Hyades , 
Et  tout  Soldat  qu’il  eft,  il  ne  pourroit  fçavoir 
D’où  vient  qu’avec  l’épée  Orion  fe  fait  voir. 
Dans  fes  prétentions  quelle  eft  fon  imprudence  ! 

Il  veut  ce  qui  mettrait  au  jour  fi  n ignorance , 

Et  qu’avec  quelque  foin  qu’il  s’y  puft  appliquer , 
Il  ne  feroit  jamais  en  pouvoir  d expliquer. 

Mais  fon  aveuglement  feroit- il  excufable  ? 

La  guerre  m’a  paru , dit-il , trop  redoutable  » 

Et  fi  j’en  fuis  venu  partager  Le  hasard  9 
Soûtenir  les  travaux , je  ne  l’ay  fait  que  tard. 

J’ay  montre , s’il  le  veut , une  ame  balle  & vile* 
Mais  peut-il  me  blâmer  fans  condamner  Achille  l 
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S’il  eft  honteux  pour  moy  de  m’cftre  déguifé , 
Achille  en  fe  cachant  ne  peut  eftre  excufé  ; 

Et  le  retardement  dont  ori  me  fait  un  crime 
Doit  pour  luy  dans  vos  cœurs  aftoiblir  voftre  eftime. 
Qiioy  que  verni  trop  tard  féconder  vos  grands  coups. 
Avant  luy  toutefois  j’ay  paru  parifti  vous. 

Nous  avons  fait  tous  deux  ce  qu’on  nous  a veu  faire  J 
Moy  touché  d’une  Femme  , Achille  d’une  Mere. 

Si  noftre  premier  temps  leur  fut  abandonné , 

Tout  ce  qui  l’a  füiv'i  nous  vous  l’avons  donné. 

JEnfi n quand  il  faudroit  me  confeffer  coupable , 

Je  ne  rougirois  point  d’une  faute  femblable , 
Puifqu’auiîi-bicnque  moy  le  plus  grand  des  Héros 
Au  dur  métier  de  Mars  préfera  le  repos. 

Au  moins  en  démelïant  le  vray  fexe  d’Achille  9 
Ce  fut  moy  qui  rendis  fon  adrefle  inutile , 

E:  lors  que  j’a-ffeétois  de  fiux  troubles  d’elprit , 

Ce  ne  fut  pas  Ajax  qui  vous  les  découvrit. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  par  des  impofturflS 
Il  mette  contre  moy  le  comble  à fes  injures. 

Sa  langue  , en  nf  imputant  de  honteux  attentats , 
Par  fes  traits  offençans  ne  vous  épargne  pas. 

C’eft  un  crime  fans  doute  à qui  tout  autre  cede. 

Que  d’avoir  fa uièment  accufé  Palamede  $ 
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Mais  G ce  que  j’ay  dit  n’eftoit  qu’un  faux  rapport  > 
Comment  l’avez- vous  pû  condamner  à la  mort  ? 

Je  vous  ay  corrompus , & de  mes  injuftices 
Mon  adroite  fureur  vous  a rendus  complices. 

Quel  fantôme  de  crime  , & fur  quoy  m’accufer  ? 
Palamede  jamais  ne  fe  put  excufer. 

Avec  nos  Ennemis  fa  lâche  intelligence  , 

Avant  qu’on  le  jugeait , fut  mife  en  évidence. 
Quand  je  vous  rapporta  y fes  complots  odieux , 
Vous  ne  m’en  crûtes  pas  , vous  en  crûtes  vos 
yeux  » 

Et  f or  que  l’on  trouva  fous  terre  dans  û tente 
Fut  de  la  trahifon  la  preuve  convaincante. 
Philoétete  , il  eft  vray  , dans  fille  de  Lemnos. 
Goufte  pendant  la  guerre  un  tranquille  repos. 

Si  l’on  veut  y trouver  quelque  choie  à reprendre  , 
C’efl;  à vous  plus  qu’à  moy , Princes  > à vous  dé- 
fendre. 

Je  n’oftay  de  fon  cœur  le  dcffein  de  partir 
Que  quand  fon  intereft  vous  y fit  confentir. 
J’expliquois  vos  avis  , en  luy  faifant  connoiftre  , 

Que  par  là  fes  douleurs  ne  feroient  que  s’accroiftre  , 
Et  qu’en  vain  de  fes  maux  il  chercheroit  la  fin 
S’il  vouloit  s’expofer  au  travail  du  chemin. 
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Il  me  crut , & fa .peine ,en  fuite  moins  cruelle 
Fit  voir  quemonrconfcil  venoit  d’un  cœur  fidclle* 

Ses  jours  en  peu*  dc.£erops,pa;ui;entalîeurez. 

Mais  puifipieles  Deftinj>aujourd’huy  déclarez 
Nous  demandent  fqn  brasppur  la  perte  de  T roye 
Il  ne  faut  pas  vers  luy  que  la,Grece  m’envoyé. 

Ce  feroit  me  charger  d’un  inutile  employ , 

A jax  pour  l’adoucir  parlera  mieux  que  moy»- 
Il  vaincra  fa  colere  , ou  par  quelque  artifice 
Obtiendra  plus  de  luy  que  ne  feroit  Ulyfie. 

Non  , non  , que  ferviroit  de  le  diffimuler  ? 

On  verra  Sirnoïs  vers  fa  four  ce  couler , 

Les  arbres  au  Printemps  manqueront  de  verdure , 
Les  Grecs  pour  fervirTroye  oublieront  leur  injure* 
Quand  le  ftupide  Ajax  pourra  par  fès  difcours 
Vous  eft-re  comme  moy  d’un  utile  fecours. 

Que  contre  tous  nos  Chefs  Philo&ete  fulmine , 

Que  d’ Agamemnon  mefme  il  jure  la  ruine , (reur, 
De  moy  jufqu’à  mon  nom  que  tout  luy  faffe  hor- 
Que  mon  fang  puiffe  feul  contenter  fa  fureur  , 

Sans  en  craindre  l’effet,  j’iray  luy  faire  entendre 
Qua  l’intereft  des  Grecs  fon  chagrin  fe  doit  rendre* 
Et  je  fçauray  fi  bien  ménager  fon  efprit  * 

Que  mes  raifons  peut-eftre  auront  quelque  crédit  ; 
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Du  moins  fuis-je  affaire , fi  je  ne  vous  f amené  > 
Qu_à  l'égard  de  fes  dards  je  les  auray  fans  peine* 

S’il  y faut  des  détours , en  eft-il  d'inconnus 
A celtiy , qui  vainqueur  du  Devin  Helenus, 

Le  força  d’expliquer  par  quelle  feure  voye 
Nous  pouvions  parvenir  à la  prife  de  Troye  ? 

C eft  ce  que  les  Deftins  ne  nous  permettoient  pas 
A moins  que  d’enlever  l’image  de  Pallas. 

Malgré  les  Ennemis , il  eftoit  difficile 

D’aller  s’en  rendre  maiftre  au  milieu  de  leur  Ville  , 

Et  quand  par  ce  fuccés  j’ay  fignalé  ma  foy  , 

Ajax  en  fçait  le  prix , & fe  compare  à moy. 

Par  ce  hardi  projet , que  n a-t’il  fait  paroiftre 
Cette  noble  chaleur  que  la  gloire  fait  naiftre  ? 

Il  doit  des  grands  Héros  paffer  les  plus  hauts  faits , 
Il  fe  vante  beaucoup  , mais  où  font  les  effets  ? 

Il  craint , pondant  qifUlyffc  à fon  devoir  fidelle 
S abandonne  à la  nuit , trompe  la  fentinelle , 

Se  jette  dans  la  Ville , & s’avançant  toû jours 
Entre  fans  s’étonner  dans  les  plus  hautes  Tours. 

Je  me  rens  dans  le  Temple  9 ou  fort  de  mon  adrcfïè 
Jufque  fur  fon  Autel  je  ravis  la  Déefïè  , 

Et  fans  eftre  apperceu  de  nos  fiers  Ennemis  9 
î emporte  le  butin  que  je  m’eftois  promis. 
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Si  j’euife  moins  ofé , ce  Brave  fi  terrible  , 

Ajax  qui  fuit  les  coups , & fe  dit  invincible  , 
Avec  fon  Bouclier  de  fept  cuirs  reveftu  , 

Pour  la  gloire  des  Grecs  euft  en  vain  combatu. 
Vous  deutes  compter  Troye  à nos  armes  acquife 
La  nuit  où  je  la  mis  en  eftat  d’eftre  prife. 

Dés  cette  mefme  nuit  ce  que  tenta  ma  main 


Vous  fit  par  ma  victoire  un  triomphe  certain. 

Tu  murmures , Ajax , le  chagrin  te  poffede , 

Et  je  te  vois  des  yeux  nous  montrer  Diomede. 

Que  peut  perdre  par  là  ma  gloire  de  fon  prix  ? 

Il  eut  part , je  l’avoue  , à tout  ce  que  je  fis , 

Mais  quand  fur  nos  Vailfeaux  tes  forces  nompareiiles 
Contre  les  feux  lancez  firent  tant  de  merveilles , 
Vins-tu  feul  y combattre , & dans  ce  grand  deffein 
Aucun  ne  fongea-t’il  à te  prefter  la  main  ? 

Pour  repoufîer  ces  feux  qui  cauloient  tant  d alarmes 
Une  T roupe  nombreufe  avec  toy  prit  les  armes , 

Et  quand  j’allay  dans  Troye  affronter  le  trépas  > 
Diomede  luy  feul  accompagna  mes  pas. 

S’il  n’avoit  pas  connu  que  l’exa&e  prudence 
A toûjours  fur  la  force  emporté  la  balance , 

Et  que  tout  ce  que  peut  un  courage  bouillant 
Ne  met  point  l’homme  fàge  au  défions  du  vaillant  » 
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Ces  armes  que  tu  veux  pour  prix  de  tes  fervicer 
Âuçoient  fait  de  fon  cceur  les  plus  cheres  delices- 
L’illuftre  Idomenée  , & le  brave  Thoas , 

Plus  modérez  que  toy  , n’y  renonceraient  pas. 

Elles  attireraient  les  vœux  du  Fîlsd’Oîle  , 
Flateroient  Menelas  , Merione  , Eurypile  , 

Qâ  tous'  cherchant  la  gloire  , & nez  pour  com- 
mander. 

En  guerrières  vertus  n’ont  point  à te  ceder  r 
Et  cependant  pour  moy  leur  eftime  eft  fi  grande 
Qudls  ne  demandent  rien  parce  que  je  demande. 

Je  ne  veux  point  nier  qu’on n’ait  veu  quelquefois- 
Ta  valeur  foûtenir  leurs  plus  fameux  exploits , 

Ta  main  fur  leur  exemple  aux  grands  coups  s’cfl 
inftruite  , 

Mais  ton  efprit  niai  feur  a befbin  de  conduite  , 

Et  tes  forces  n’ont  rien  qu’on  doive  redouter , 
Puifqu’il  te  manque  l’art  de  bien  exeeuter. 

Pour  moy,  qui  %ais  pourvoir  à- toutes  les  furpriiè%- 
Je  réglé  feurement  toutes  mes  entreprifes. 

Tu  peux  en  combattant  paroiftre  avec  éclat , 

Mais  je  eonnois  le  temps  de  donner  un  combat  > 

Et  foit  qu’Agamemnon  l’avance  ou  le  différé  , 

Il  me  voit , me  confulte , avant  que  de  le  faire. 

Si 
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Si  tu  t’es  dans  ce  fiege  acquis  quelque  crédit , 

C'eft  en  fervaiït  du  corps , moy  jy  fers  de l’efprit , 
Et  comme  un  Matelot  ramant  fur  une  flote 
Ne  peut  pour  le  fervice  approcher  du  Pilote  , 

| Et  qu’un  Chef, que  Es  foins  font  I’ame  d’un  combit. 
Contribue  au  fuccés  plus  qu’un  fimpîe  Soldat , 

Voy  côbien  plus  qu’à  toy  me  doit  chaque  côquefte. 
Tu  n’agis  que  du  bras  quand  j’agis  de  la  telle  , 

Et  c elt  dans  l’efprit  feu!  qu’ont  toûjours  confite 
La  véritable  force , & l’intrépidité.  . * ( jes 

Daignez  donc  m’accorder  pour  le  prix  de  mes  veiû 
Ce  qui  me  tiendra  lieu  de  grâces  fans  pareilles. 

Par  quelques  longs  travaux  qu’il  m’ait  fallu  palfer. 
Un  peu  d’honneur  fuffit  pour  m’en  recompenfer , 
Nous  en  touchons  la  fin  , Troye  à tomber  elt  prelte 
Déjà  vous  la  pouvez  nommer  voltre  conquefte.  * 
Je  l’a  y prife  en  effet , lors  que  j’ay  lceu-Jever 
L’obltacle  des  Deftins  qui  la  vouloient  làuver. 

Par  l’efpoir  du  triomphe  où  la  gloire  vous  mène , 

Par  ces  murs  dont  on  voit  la  ruine  certaine  , 

Par  cesDieux  que  j'ayfait.malgré  tout  leur  cou  roux 
Renoncer  aux  T royens  pour  s’attacher  à vous , 

Par  tout  ce  que  pour  moy  l’équité  vous  demande , 

faites  ce  que  de  vous  elle  veut  que  j’attende. 

Tome  L1I.  R 
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Si  pour  vos  interefts , par  cîe  nouveaux  efforts 
Il  faut  de  la  prudence  employer  les  re (Torts , 

Si  par  quelque  a&ion  & prompte  & temeraire. 

Il  faut  montrer  encor  ce  que  ma  main  peut  faire  , 
Enfin  fi  devant  Troye , afin  de  l’emporter  , 
Quelque  obftacle  fatal  vous  reftc  àfurmonter  , 
Quplsque  foient  les  périls  où  vôtre  ordre  m’appelle, 
J’ay  toujours  .mefme  cœur,  mefme  bras,  mefmetzele. 
Le  prix  que  je  demande  eft  mon  fouverain  bien  , 

Et  pour  le  mériter  je  n’apprehende  rien. 

Si  vous  le  refufez  à mon  ardent  courage  , 

Ne  le  refufez  pas  du  moins  à cette  image. 

Ulyfie  en  mefme  temps  fit  paroiftre  à leurs  yeux 
Dans  celle  de  Pallas  un  objet  preticux. 

Sur  elle  avec  refpeét  chacun  porta  la  veuë  , 

Et  toute  TAflemblée  en  parut  eftre  émeuë. 

Pour  toucher  les  efprits , entrainer  les  plus  lourds, 
Quelle  force  n’a  point  un  éloquent  difcours  ? 

Les  armes  qui  dévoient  couronner  la  vaillance 
De  l’art  de  bien  parler  furent  la  recompenfe. 

Ajax  ne  put  fouffrir  un  fi  fanglant  affront 
Sans  la  rage  dans  famé  & la  rougeur  au  font. 
Contre  le  fer  , le  feu  , ce  Héros  indomptable 
~ A voit  fait  voir  cent  fois  un  cœur  inébranlable , 
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•Et  foutenu  Iuy  ieul , fans  s’eftre  démenti , 

•Heâtor-,  & tous  les  Dieux  du  contraire  parti , 

Et  d’un  indigne  arreft  lors  qu'il  voit  l’in juftic© 

Il  ne  peut  endurer  le  triomphe  d’Ulyfïè. 

Son  defcfpoirle  livre  au  plus  cruel  deftin. 

Il  tire  Ton  épée  , .&  plein  d’un  noir  chagrin  , 

Elle  eft  à moy , dit-il , cette  épée  , & peut-eftre 
UiyfTe  voudra  bien  qu’on  m’en  laifTe  le  maiftre. 
Pour  effacer  la  honte  attachée  à mes  jours  , 

Au  moins  j’en  puis  attendre  un  fîdelle  fecours. 

Du  fang  des  Ennemis  cent  & cent  fois  trempée , 
Trop  long-temps  à leur  perte  elle  fut  occupée* 

La  teignant  de  mon  fang , puniffons  des  ingrats 
Dont  l’injufte  parti  ne  me  meritoit  pas  ; 

Et  leur  oftant  l’appuy  de  ce  bras  redoutable 
Montrons  de  quoy  contr’etix  ma  colere  eft  capable  * 
Et  qu’Ajax  pour  la  gloire  ayant  toujours  vefeu 
;Par  un  autre  qu’Ajax  ne  put  eltre  vaincu. 

A ces  mots  la  fureur  à fon  chagrin  eft  jointe  , 

Il  dreffe  fon  épée  , & tombe  fur  la  pointe. 

De  fon  corps  qu’aucun  trait  n’avoit  encor  percé , 

Par  la  force  _du  fang  le  fer  eft  repoufïé. 

Ce  fang  à gros  bouillons  coule  de  fa  blelîèure  , 

Il  abreuve  la  terre , elle  en  prend  la  teinture , 

K il 
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Et  fait  hors  de  fon  fein  fortir  la  mefme  Fleur 
Où  du  jeune  Hiacinte  on  voit  peint  le  malheur. 
Deux  lettres  formant  A I , qu’on  trouve  fur  cha 
cune , 

Font  une  Infcription  à leurs  feiiilles  commune. 
Elles  font  pour  Ajax  la  marque  de  fon  nom , 

Et  dans  l’autre  un  effet  des  plaintes  d’Apollon.. 
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IMMOLÉE  AU  TOMBEAU  D’ACHILLE. 
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Ce  lieu  , dans  l’heureux  temps  du  régné  d’Hipfipiîej 
Fut  ainfi  qu’en  richeffè  en  habitans  fertile  , 

Et  fe  fit  detefter  lors  qu’un  meurtre  inhumain 
Eut  des  Femmes  de  rifle  enfanglanté  la  main. 

Les  Deftins  ont  marqué?  fi  l’on  veut  vaincre  Trofe  5- 
Que  les  fléchés  d’HercuIe  en  font  la  feule  voye  ÿ 
Et  c’eftpour  les  avoir  qifÜlyffe  va  chercher 
Celuy  qui  doit  enfin  la  faire  trébucher. 

De  quelque  ardent  couroux  qu’il  ait  l ame  enfkméc  1 
11 1 appaife , 1 oblige  à le  fiiivre  à l’armée , 

Et  dés  que  Philoâete  y fait  voler  les  dards , 

Les  Ennemis  tremblans  demeurent  fans  remparts  ; 

Plus  pour  eux  de  fecours,  tout  périt,  tout  fuccombe. 
L’Empire  de  Priam  eft  prefl:  de  choir , il  tombe , 

Et  par  ce  dernier  coup  , la  trifie  Hecube  enfin 
Ke  peut  plus  fe  fouftraire  aux  loix  de  fon  deftin. 

Apres  avoir  perdu  là  grandeur  fbuveraine  ? 

Il  faudra  qu’elle  perde  encor  la  forme  humaine  , 

Et  que  les  aboyemens  dans  ce  cruel  revers 
Sur  des  bords  Etrangers  refonnent  dans  les  airs. 

A l’endroit  où  s’avance  une  pointe  de  terre 
Qui  coupant  l’Hellefpont  le  borne  & le  reflerre , 
Troye , Ouvrage  autrefois  fi  grand,  fi  renommé, 
N’eft  plus  de  toutes  parts  qu’un  bûcher  allumé. 
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Du  Vainqueur  orgueilleux  l’audace  eft  fans  exemple. 

De  Jupiter  qu’il  brave  on  profane  le  Temple. 

Par  une  indigne  main  , au  pied  de  fon  Autel , 

L’infortuné  Priam  reçoit  le  coup  mortel , 

Et  c’eft  là  qu’il  répand  le  peu  de  fang  que  laiffe  9 

Apres  de  trop  longs  jours , la  debile  vieilleffc. 

Calfandre  qu’a  cent  fois  infpirée  Apollon  , ('nom. 

De  ce  Dieu  qu*  on  doit  craindre  employé  en  vain  ’k 

En  vain  dans  ce  funefte  & terrible  tumulte  > 

Tendant  les  mains  au  Ciel , elle  croit  fuir  1 infulte. 

Au  milieu  du  carnage  , à travers  mille  feux 

Pour  l’y  trainer  de  force  on  la  prend  aux  cheveux. 

Celles  qui  des  lieux  feints  fe  font  fait -un  afyle 

Ont  pris , en  s’y  fauvant , un  efpoir  inutile. 

La  flame  qui  s’élance  , & vole  par  éclats 

Ne  peut  les  dérober  aux  courfes  des  Soldats. 

D’entre  les  bras  des  Dieux>  ou  la  crainte  les  cache. 

Leur  brutale  fureur  les  tire  , les  arrache  , 

Et  malgré  la  fplendeur  de  leur  noble  deftin 

D’une  Troupe  infolente  elles  font  le  butin. 

Du  jeune  Aftianax  les  dures  Deftinées 

Prefque  en  les  commençant , terminent  les  années* 

Sans  nul  égard  au  fang  dont  il  receut  le  jour  9 

Il  eft  précipité  de  cette  mefme  Tour  , _ 

r r'  R.  inj 
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D'oi'i  pour  former  fon  cœur , Andromaque  fa  Mère 
Luy  faifoit  admirer  la  valeur  de  fon  Pere  , 

Quand  l’imrepide  Heélor  en  de  fanglans  combats , 
S’expofant  pour  Priam  , défendoit  fcs  Etats. 

Enfin  le  temps  arrive  où  le  vent  fiivorable 
Km  naiftre  au  cœur  des  Grecs  un  efpoir  agréable. 

Es  fongent  a partir  , & pour  fendre  les  flots 
Remettent  leur  conduite  à Part  des  Matelots* 

A quitter  leur  pays  les  Troyennes  contraintes 
Font  retentir  dans  lair  les  plus  lugubres  plaintes. 

* En  ces  derniers  momens , pleines  d un  vif  tranfport  » 
On  les  entend  blâmer  la  dureté  du  fort , 

Et  dire  en  foupirant , Adieu  , chere  Patrie , 

C’eftoit  peu  de  furvivre  à ta  gloire  flétrie  , 

Il  faut  nous  voir  encor  par  un  coup  inhumain 
Pour  jamais  avec  home  arracher  de  ton  fein. 

Elles  partent  enfin , Efclaves  malheureufes. 
Suivent  d un  Maiftre  altier  les  loix  imperieufes , 

Et  fur  leurs  triffes  toits  j fumans  de  toutes  parts , 

En  montant  fur  la  flote  , arreftent  leurs  regards. 
Hecube  qu  on  y traîne  , y monte  la  derniere. 

UlyfTe  la  trouvant  en  fit  fa  prifonniere. 

Cette  Reine  livrée  aux  plus  vives  douleurs , 

Auprès  de  fes  Fils  morts  fe  nourriflbit  de  Pleurs . 
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Embrafloit  leurs  tombeaux , & dans  ce  lieu  funefte 
De  fes  jours  malheureux  elle  euft  paiïe  le  refte  , 

Si  malgré  tout  le  foin  qu’elle  eut  de  s y cacher  > 

Un  fort  injurieux  n’euft  fceu  l’en  arracher. 

Ayant  eu  pour  Heétor  l’amitie  la  plus  tendre  > 

Avant  que  d’en  fortir  , elle  avale  fa  cendre  > 

Afin  qu’à  l’avenir  ce  depoft  précieux , 

Renfermé  dans  fon  fein,  l’accompagne  en  tous  lieux  j 
Et  comme  pour  tous  biens  elle  n’a  que  des  larmes  » 
Avec  quelques  cheveux  blanchis  par  les  alarmes , 
Aux  Mânes  du  Héros  elle  offre  au  lieu  de  fleurs 
Ces  cheveux  qu’elle  arrache  & mouille  de  fes  pleurs. 

Vis-à  -vis  de  la  terre  oii  l’on  admiroit  Troye 
Avant  que  du  Vainqueur  elle  devinfl:  la  proye  , 

On  découvre  un  endroit  desThraces  habite  > 

Que  la  mer  des  Troyens  bat  de  l’autre  cofte. 

Là  j Polymneftor  régné  , & Prâmqui  s’apprefte 
A foûtenir  le  coup  qui  ménace  fa  tefte  , 

Pour  fon  plus  jeune  Fils  implorant  fon  fecours , 

Luy  confie  en  fecret  fa  conduite  & fes  jours. 

Il  aimoit  Polidore , & comme  fon  peu  d’âge 
Demandoit  qu’on  le  mifl  à couvert  de  l’orage  9 
T ant  que  dura  la  guerre  , afin  de  le  fauver  y 
Dans  la  Cour  de  ce  Prince  il  le  fit  élever. 
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Si  les  6Srecs  prenoient  Troye , il  moutroit  fa  pru 
dence  , 

C’eftoit  fe  refervèr  un  bras  pour  fa  vangeance  , 

Et  fon  dcifein  fans  doute,  en  confervant  ce  Fils , 
Auroit  eü  le  fuccés  qu’il  s’en  eftoit  promis , 

,5’il  n’eufl:  pas  envoyé , pour  caufer  fa  difgrace , 

Ce  qui  prefque  toû jours  corrompt  une  ame  baffe. 
Les  Trefors  que  Priam  chez  ce  Roy  fait  porter 
Flatent  fon  avarice , il  s’en  laiffe  tenter  , 

Et  dans  finfame  foif  dont  l'ardeur  le  domine  ,• 

A peine  des  Troyens  apprend-il  la  ruine , 

Qiiau fein de Polidore  un  poignard  enfoncé 
DansCon  fàng  d’un  feul  coup  le  laiffe  renverfé. 
Alors  du  haut  d’un  roc  où  fa  main  fit  le  crime 
Il  jette  dans  la  mer  l’innocente  viétime, 

Comme  fi  dans  les  flots  fon  corps  enfeveli  , 

Cachant  fa  perfidie  , en  affeuroit  l’oubli. 

Dans  un  des  Ports  deThrace  Agamemnon  s’ar- 
rcfte  , 

Il  s y voit  malgré  luy  pouffé  par  la  tempefte  , 

Et  s y tient  à couvert  „ tant  que  les  vents  plus  doux 
Forcent  1 onde  irritée  à calmer  fon  couroux. 

La,  d un  gouffre  qui  s’ouvre  on  voit  fortir  Achille, 
Son  vifage  troublé  n’avoit  rien  de  tranquille. 


D’OVIDE,  LIVRE  tUl.  *05 

P eftoit  menaçant , & tel  qu  il  fe  fit  voir  , 

Lors  que  fans  écouter  ny  raifon  ny  devoir  , 

La  fureur , dont  long-temps  il  eut  lame  frapée , 
Contre  fon  General , luy  fit  tirer  l’épée. 

Quoy,  dit-il  , lâches  Grecs,  vous  partez  fans  fcnger 
Que  mon  indigne  mort  eft  encore  a vanger  ? 

Eft-ce  ainfr qu’avec  moy  périra  la  mémoire 
De  tout  ce  que  j ay  fait  pour  vous, pour  vôtre  gloire? 
Non  , non  , à mes  travaux  un  autre  prix  eft  deu  , 

Par  un  infâme  bras  mon  fang  fut  répandu  , 

Et  les  Mânes  d’Achille  , indignez  de  ce  crime, 
Veulent  pour  s’appaifer  une  noble  viéhme. 

Allez  fur  mon  tombeau  rendre  mes  vœux  contens , 
Polixene  immolée  efi  celle  que  jattens. 

A peine  a-t’il  parlé  que  refpechnt  fa  haine. 

Pour  contenter  fon  Ombre , on  cherche  Polixene. 
D’entre  les  bras  d’Hecube  on  l’arrache  , & e’eftoit 
Luy  ravir  dans  fes  maux  l’efpoir  qui  la  fiattoit. 

Cette  jeune  Princelfe , à qui  fon  infortune 
Lailfoit  toujours  une  ame  & haute  & peu  commune, 
A foulager  fa  Mere  en  fes  trilles  befoins 
Dans  fon  dur  efdavage  appliquoit  tous  fes  foins  , 

Et  lors  qu’on  la  conduit  vers  le  tombeau  d’Achille  , 
Elle  y va  d’un  pas  grave , & d’un  efprit  tranquille , 
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Et  par  G fermete , digne  du  plus  beau  fang , 

En  démentant  fon  fexe  , elle  foûtient  fon  rang. 

On  la  fait  approcher  de  l’Autel  redoutable  , ° 

Ou  1 attend  de  Pyrrhus  le  bras  impitoyable, 

Ce  cruel  Fils  d Achille , à qui  le  meurtre  plaift , 
Pour  la  facrifier  tient  déjà  le  fer  preft. 

Déjà  d un  fier  regard  que  la  fureur  anime 
Il  femble  au  coup  mortel  préparer  la  viécime. 
Polixene  eft  confiante , & fans  s’épouvanter 
Montrant  fon  eftomac , Rien  ne  doit  t’arrefter  , 
Frape , dit-elle  , frape  , & fans  plus  te  contraindre 
Vei  fe  un  fang  qui  s eft  fait  & refpeéler  & craindre. 
Hafte-toy , tout  eft  preft  , tu  peux  lever  la  main  3 
J attens  le  coup  , chcifis  de  la  gorge  ou  du  fein. 

Il  me  plaira  ce  coup  que  ma  confiance  brave , 
Puifquil  doit  m’affranchir  de  l’affront  d’être  efelave; 
Tout  ficrifice  bleflè , & femble  eftre  odieux, 

Lors  qu’il  ne  fe  fait  point  pour  appaifer  les  Dieux. 
Toutefois  de  mes  jours  quand  l’injuftice  ordonne  , 
Je  ne  murmure  point  de  l’arrefi  qui  fe  donne. 

Je  voudrais  feulement  dans  ce  funefte  fort 
Qu?  maMere  ignoraft  ma  déplorable  mort, 
fa  douleur  m inquiété  , & prévoyant  fes  larmes 
Dans  la  fin  de  mes  maux  je  trouve  moins  de  charmes. 
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Elle  devroit  pourtant , au  lieu  de  s’affliger 
Du  fer  que  dans  mon  fein  on  s’apprefte  à plonger  9 
Regarder  ma  difgrace  avec  un  .œil  d’envie  , 

Et  pleurer  mon  trépas  beaucoup  moins  que  fa  vie. 
Comme  ilferoit  honteux  pour  la  Fille  d’un  Roy, 

De  ne  pas  mourir  libre , -éloignez-vous  de  moy. 

Que  pourroit  vous  fervir  d’employer  la  contrainte  \ 
Vous  ne  me  trouverez  refinance  ny  crainte  , 

Mais  quoy  que  je  me  faife  un  plaifir  de  mourir  , 

Je  veux  bien  l’avouer  , j’aurois  peine  à fouffrir 
Qtfen  ces  derniers  momens  un  homme  eufl:  l’avan- 
tage , 

D’ofer,  en  me  touchant , marquer  mon  efclàvage. 
Quel  que  foit  l’inhumain  , dont  il  vous  fera  doux 
Que  le  fang  d’une  Fille  éteigne  le  couroux  , 

Ce  fang  que  vous  allez  répandre  pour  luy  plaire  , 
Eftant  libre , aura  plus  de  quoy  le  fatisfaire. 

Ce  que  je  veux  eû  jufte  , & doit  rendre  aujour- 

d’huy 

La  vidtime  plus  noble  , & plus  digne  de  luy. 
Cependant  fi  vos  cœurs  à la  pitié  fenlibles , 

Pour  mes  derniers  louhaits  ne  font  point  inflexibles , 
La  Fille  d’un  grand  Roy  qui  s’efl:  fait  reverer , 
Maintenant  dans  les  fers , ofe  vous  conjurer  9 
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•Quand  de  ma  mort  Heeube  aura  fceula  nouvelle. 

De  luy  rendre  mon  corps  fans  rien  exiger  d’elle. 

Si  pour  le  racheter  quelque  prix  vous  eft  deu , 

Peut- elle  vous  l’offrir , puifqu’elle  a tout  perdu  ? 
J’efluyeray  fans  regret  ma  cruelle  a van  turc. 

Si  par-fes  trilles  'foins  j’obtiens  la  fepulture. 

Quoy  que. ce  foit  un  droit  qu’on  luy  peut  conte  liens  j 
Ce  n’eft.que  par  des  pleurs  qu’elle  peut  l’acheter. 
Vous  fçavez , tant  qu’elle  eut  les  Deftins  moins 
traires , 

Qdelle  n’épargna  rien  pour  inhumer  mes  Freres 
Elle  parle  , & chacun  touché  de  fes  malheurs 
ifait  voir  des  yeux  mouillez  quand  les  liens  font 
fans  pleurs. 

Pyrrhus  mefiae , Pyrrhus , qui  dans  ce  facrifiee. 
Tenant  lieu  de  grand  Preftre  , en  doit  faire  l’office.» 
Epouvanté  du  coup foupire  en  le  portant  , 

Ec  luy  perce  à regret  la.gorgc  quelle  tend- 

On  la  voit  s’affoiblir  , mais  quoy  qu’elle  chancelle  / 

La  mefme, fermeté  paroift  toûjours  en  elle  , 

Et  fes  yeux. encor  vifs , tournez  de  toutes  parts , 
Confervent  en  mourant  d’intrepides  regards. 

Toute  prelle  à tomber , en  ce  moment  funefte 
Elle  a foin  que  ce  foit  d’une  façon  modefte  , 
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Et  qae  la  hienfeance  imprimée  en  fon  cœur 
Accompagne  fa  cheute  , & marque  fa  pudeur. 

A relever  fon  corps  les  Troyennes  s’emprelfent  3 
Et  dans  les  cris  confus  qu'au  Ciel  elles  adreCTent  a 
Des  Enfans  de  Priana  repaflant  le  dcft.n  > 

Chacune  avec  frayeur  çr  regarde  la  fin. 

A fonger  de  quel  fang  pendant  toute  la. guerre 
Une  feule  maifon  a fait  rougir. la  terre , 

Ce  que  d’Achille  encor  luy  coufte  la  fureur  , 
L’image  de  leurs  maux  les  fait  frémir  d’horreur. 
Pleines  de  ces  objets , dans  leur  douleur  amere 
Elles  pleurent  la  Fille  , elles  pleurent  la  Mere , 
Hecube  à qui  les  Dieux  donnèrent  autrefois 
Fout  ce  que  peut  le  1 rone  avoir  d’auguftes  droits  , 
•Qui  fe  vit , par. un  fort. digne  de  jaloufie  , 

La  gloire.de  fon  temps , & l’honneur  de  l’Afie  s 
Dans  le  butin  de  Troye  eft  mifea  fi  bas  prix 
Qu’Ulylfe  fon  vainqueur  la  traite  avec  mépris. 

Si  comme. fa  Captive  il  la  tient , il  la  garde  , 

C eft  He<ftor  , Heéfcor  feul , en  elle  qu’il  regarde  j 
Funefte  changement  ! déplorable  revers  ! 

Une  Reine  eft  réduite  à la  honte  des  fers , 

Et  la  Mere  d’Heâor  à peine  trouve  un  Maiftre 
Qui  pour  ee  qu’elle  fut  la  veuille  recoanoiftre. 
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Interdite  5 & livrée  aux  plus  cruels  tranfports , 
Si-toft  que  de  fa  Fille  elle  apperçoit  le  corps , 

Elle  court  l’embralfer , & larrofe  de  larmes. 

C’ell  peu  que  fes  Fils  morts  par  la  fureur  des  armes  , 
Que  Priam  jour  & nuit  la  falTe  {empirer , 

Polixene  pour  elle  ell  encore  à pleurer  , 

Et  dans  ce  trille  droit  qu'exige  la  Nature, 

L’eau  qui  fort  de  fes  yeux  fe  perd  dans  fa  blelfeure. 
Sur  fa  bouche  attachée  , en  fon  ardent  couroux 
Elle  bat  fa  poitrine  accoûtumée  aux  coups. 

Un  relie  de  cheveux  , pendant  qu’elle  s’afflige  , 
Traine  , & perd  là  couleur  dans  fon  fang  qui  fe  fige. 
Et  fa  vive  douleur , apres  mille  langlots , 

Ne  pouvant  plus  fe  taire  éclate  par  ces  mots. 

Tes  jours  font  donc  finis , & le  Ciel  en  colcre 
Pour  comble  de  malheurs  refervoit  à ta  Mere 
Le  fatal  defefpoir  de  te  voir  luy  porter 
Le  coup  le  plus  affreux  quelle  pull  redouter. 

La  plus  foible  efperance  enfin  rn’ell  défendue , 

Car  qu’ay-jc  encore  à perdre  après  t’avoir  perdue  t 
Puisse  voir  le  couteau  dans  tonfein  enfonce 
Sans  me  fentir  le  coeur  de  mille  traits  percé  ? 

Quoy , de  tous  mes  En-fans  telle  eft  la  deftinée 
Qui il  faut  que  par  le  fer  elle  foie  terminée  ? 


N 
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IDc  ce  fer  qu  a mes  Fils  le  Ciel  a fait  fentir 
J’aurois  creu  que  ton  fexe  euft  deu  te  garantir  0 
Mais  l’ennemi  cruel  de  toute  ma  Famille 
T’immole  à fon  couroux malgré  le  nom  de  Fille# 

Ht  dans  le  mefme  fort  avec  mefme  rigueur 
Se  plaift  d’cnveîoper  les  Freres  & la  Sœur. 

(Viand  Paris  de  fes  jours  coupant  enfin  la  trame 
L’eut  fous  un  dard  vainqueur  forcé  de  rendre  Famé# 
Achille  , dont  le  bras  des  Troyens  fut  l’efïroy. 

Ne  va  plus , dis-je  alors , eftre  à craindre  pour  moy. 
Cependant  toujours  fier,  toûjours  impitoyable. 

Il  devoir  plus  qu’aucun  m’eftre  encor  redoutable» 

A fes  mefmes  fureurs  fe  laifîant  emporter  s 
Il  fort  de  fon  tombeau  pour  me  perfecuter. 

Et  je  n’ay  tant  de  fois  acquis  le  nom  de  Mere  , 

Que  pour  eftre  plus  propre  à fentir  fa  coîere. 

T roye  eft  enfin  détruite , & quoy  qu’à  fes  malheurs 
Le  plus  barbare  euft  peine  à refufer  des  pleurs , 

Si  fa  cheute  a fait  voir  un  fort  vrayment  tragique  0 
Elle  a fini  du  moins  l’infortune  publique. 

Le  Ciel  par  fes  rigueurs  me  pouffe  feule  à bout. 

Et  Troye  encor  pour  moy  femble  refter  de  bout. 
Jamais  de  m’accablbr  la  fortune  n’eft  Iafïê. 

Elle  me  fait  fentir  difgrace  fur  difgrace  , 

Tome  III . S 
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Ht  quand  quelques  momens  je  penfe  refpirer  > 

De  nouvelles  douleurs  me  viennent  déchirer. 

Qtfefl  devenue  , hélas , ma  grandeur  éclatante  ? 
Mary,  Fils,  Gendres,Brus  tout  me  rendort  puifiante. 
Les  miens  ayant  péri , quel  dur  comble  de  maux  ! 

Un  ordre  impérieux,  m arrache  à leurs  tombeaux. 
Soumife  aux  volontez  d’unVainqueur  qui  me  brave,  s 
Trifte  jouet  du  Sort , infortunée  Efclave 
Contrainte  à voir  le  jour  qu’on  m’auroit  deu  ravir , 

En  des  lieux  étrangers  on  me  mene  fervir. 

Je  vais  chez  Penelope  , où  tandis  qu’avec  honte 
D’un  indigne  travail  forcée  à rendre  compte. 

Pour  tâcher  d’y  fournir  j’employeray  tout  le  jour , 
Me  donnant  pour  fpeâacle  aux  Dames  de  fa  Cour , 
Hile  dira  fans  doute  , Admirez  cette  Reine 
Qifon  a veuë  autrefois  & fi  fiere  & fi  vaine. 

La  voila  , la  voila  , leur  dira-t’elle  encor , 
ta  Femme  de  Priam  & la  Mere  à’Heécor» 

O toy , qui  dans  un  fort  fi  dur  & fi  contraire 
Pouvois  feule  adoucir  les  ennuis  de  ta  Mere  , 
Polixene,  faut-il  que  ton  fang  répandu 
Rappelle  en  mon  efprit  tout  ce  que  j’ay  perdu  ? 

Aux  Mânes  d’un  barbare  offert,  en  facrifice 
Ce  fang  de  fes  fureurs  a rempli  finjuftice; 
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Mais  t’élevois-je  , heias , pour  voir  tes  jours  fourni 
Aux  loix  du  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis  ? 

Il  te  veut  pour  vi&ime  , & Ton  te  fàcrifre. 
Malheureufe  , qu’attens-je  à fortir  de  la  vie  1 
Refiler  à mes  maux  n’eft  pas  une  vertu» 

Déplorable  vieillelTe , à quoy  me  reduis-tu  ? 

Et  vous,  Dieux  inhumains,  dont  la  trop  dure  haine  ; 
S’eftfait  partant  de  maux  unplaifir  denra  peine  »- 
En  prolongeant  mes  ans , que  me  referveX-vous  i? 

M appreftez-vous  encor  de  plus  terribles  coups 
Et  ce  que  m'ont  coudé  nos  fanglantes  batailles  9, 

Se  doit-il  terminer  par  d’autres  funérailles  ? • 

Troye  ayant  fuccombé  fous  un  revers  affreux 
Qui  croiroit  que  Priam  puft  eftre  dit  heureux  fé 
Cependant  fon  trépas  -le  rend  digne  d’envie»,* 
Polixen&en ce  temps  jouïffoit  delà  vie  ,= 

Et  fans  que  rien  pour  elle  alarme  fon  amour  3' 

Il  tombe  , & perd  enfemble  & le  trône  & le  jour»* 
Ma  chere  Polixene , on  prive  donc  ta  cendre 
Des  fupremes  honneurs  que  je  vourîrois  te  rendre!3- 
Que  n ay-je  à t’élever  un  tombeau  glorieux  a 
Qui. réponde  à l’éclat  du  fing  de  tes  Âyeux?' 

Mais  d’un  fouhait  trop  vain  mon  efprit  s’embarrafïè; 

Ce  n’eft  point  là  le  fort  de  celles  de  ta  race 

S ij. 


Il 
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Et  pour  pompe  funebre , apres  tous  nos  malheurs , 
Tu  ne  dois  de  ta.  Mere  attendre  que  des  pleurs. 

Sous  un  fable  étranger  ouvert  à l’avanture , 

Ton  corps  mis  à. la  hafte  aura  fa  fepulture. 

Un  plus  grand  appareil  pour  toy  m’eft  défendu  ; 

Il  ne  me  refte  rien , hélas , j’ay  tout  perdu , 

Et  fi  malgré  les  maux  dont  je  fuis  pourfuivie 
Pour  quelque  temps  encor  je  puis  fouffrir  la  vie  , 
L’intereft  du  feul  Fils  que  m’ont  biffé  les  Dieux  > 
Du  jeune  Polidore  élevé  dans  ces  lieux , 

Me  contraint  à l’effort  qu’il  a fallu  me  faire» 

Il  peut  avoir  befbin  du  fecours  de  fa  Mere  ; 

Mais  à quoy  m’arrefté- je  ? O ma  Fille , du  moins 
Au  défaut  d’un  tombeau  reçois  mes  derniers  foins* 
Je  veux  laver  ta  plàye , & ne  puis  davantage 
Souffrir  fur  toy  le  fang  qui  fouille  ton  vifage . 


CHANGEE  EN  CHIENNE. 


Lle  marche  à ces  mots } Ton  pas  tar- 
dif & lent 

Se  réglé  fur  le  poids  de  fon  corps 
chancelant. 

N avançant  qu’avec  peine  elle  fe  le  reproche , 

Se  conduit  vers  la  mer , & lors  qu’elle  en  eft  proche. 
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Dans  le  temps  qu’elle  veut  qu’on  iuy  donne  un 
vaiffeau 

Pour  puifèr  elle-mèffne  , & rapporter  de  l’eau  , 
Regardant  à collé  , quel  fpcclaclè  pour  elle  ! 

Elle  voit  l’attentat  d’un  Tyran  infidelle. 

Polidore  efl  fans  vie  , & !a  mer  fur  Tes  bords , 

Pour  découvrir  ce  crime , a rejette  fon  corps. 

Celles  qui  Pont  fuivie  , à cet  objet  terrible  , 

Font  un  cry  qui  furprend  y elle  efl  comme  inlèn- 
fable. 

E’excés  de  fa  douleur  Tempe  fehant  de  parler 
Au  dedans  d’elle-  mefme  a feeu  la  rappeller. 

Par  l’ennuy  qu’elle  fent  Tes  larmes  dévorées , 

En  luy  prefTant  le  cœur  , y femb'ent  refferrées. 
Tous  les  malheurs  en  foule,  offerts  de  toutes  partît 
Sur  ce  qu’ils  ont  d’affreux  arreflent  fes  regards; 
Immobile  , attachée  à contempler  la  terre  , 

Il  femble  qu’elle  ait  pu  fe  transformer  en  pierre» 

Elle  reprend  ainfi  l’ulage  de  fes  feus , 

Et  lançant  des  regards  farouches , menaçans , 

Elle  les  tourne  au  Ciel  comme  implorant  fbn  aide 
Contre  l’Auteur  d’un  coup  qu’elle  voit  fans  remede» 
Puis  s offrant  d’un  Fils  mort  le  fpeâacle  odieux  , 
Pour  mieux  fentir  fa  perte  elle  en  repaift  fes  yeux:  a 
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Du  fer  qui  l’a  percé  regarde  l’ouverture  , 

Examine  Tes  traits  , mais  fur-tout  là  blefleure» 
C’eft  a ce  dur  afpedt  que  fremifiànt  d’horreur 

I Elle  ne  fonge  plus  qu’à  s’armer  de  fureur.- 

'Elle  la  laifle  croiftre , & lors  qu’elle  en  eft  pleines 
Comme  fi  les  Dcfiins  lalaifloient  encor  Reine 
D’un  perfide  alfalfin  elle  refout  la  more, 

Et  fe  livre  en  aveugle  à fon  ardent  tranfportv 
De  mefme  qu’a  la  rage  une  fiere  Lionne 
Pour  fon  Petit  perdu  tout-à-coup  s’abandonne. 

Et  court  fans  s’arrefter  fur  la  marque  des  pas 
Après  le  RavifTcur  qu’elle  n’apperçoit  pas; 

Ainfi  la  trifte  Hecube , aux  douleurs  d’une  Méfè 
Joignant  tout  ce  que  peut  la  plus  forte  colere  , 

Et  tirant  de  l’ardeur  qui  la  porte  à punir 
La  force  que  les  ans  ne  luy  peuvent  fournir  , 

Va  chez  Polymneftor  , & demande  à luy  dire 
Un  fecret  important  au  bien  de  fon  Empire, 
m’écoute,  & par  elle,  en  parlant  de  Trefor  9 

II  apprend  que  dans  terre  elle  a caché  de  l’or. 
Pour  le  rendre  à fon  Fils  dont  il  s’eft  fait  le  Pere  3 
Elle  veut  qü’il  en  foit  le  feul  depofitaire. 
Polymneftor  la  croit  j & charmé  de  l’efpoir 
Que  ce  nouveau  butin  luy  lailfe  concevoir. 
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Il  la  fuit  fans  témoins  jufqu’en  un  lieu  champeftre, 
Qu’à  moins  qu’on  ne  l’y  mené  il  ne  pourroit  con-  ] 
noiftre. 

Là , prenant  un  air  doux  ; Repofez-vous  fur  moy. 
Dit-il , vous  pouvez  tout  confier  à ma  foy. 

Les  trefors  que  déjà  Priam  m’a  fait  remettre  , 

Et  les  biens  que  le  Ciel  vous  a voulu  permettre 
D’ofler  pour  Polidore  aux  Grecs  viâ-orieux , 

Tout  fera  pour  ce  Fils , fen  jure  par  les  Dieux. 

Hecube  alors  fur  luy  lance  un  regard  farouche ÿ 
Et  par  les  faux  fermens  qui  Portent  de  fa  bouche  r 
Son  couroux  redoublé  la  livre  aveuglément 
A la  bouillante  ardeur  de  fon  refïènïiment. 

Elle  en  prend  de  la  force , & contre  un  Roy  perfide 
Appellant  le  fecôurs  d’une  T roupe  timide  , 

Qui  comme  elle , foumife  au  plus  cruel  revers  ,. 
Comme  elle  , gemifïoit  dans  la  honte  des  fers. 

Elle  le  fait  faifir , & pour  toute  réponfe 
Ses  doigts  qu’avec  fureur  dans  fes  yeux  elle  en* 
fbnee , 

A ce  lâche  afïîflm  ne  font  que  trop  juger 

Qf  elle  connoit  fon  crime  , & cherche  à fè  vanger. 

Elle  ne  quitte  point  qu’elle  ne  les  arrache. 

A creufer  l’ouverture  en  fuite  elle  s’attache , 
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| Et  voudioit  , tant  Ion  coeur  de  rage  eft  agité  , 
i Arracher  l’endroit  mefme  où  {es  yeux  ont  efté. 

^ Les  Thraces  de  leur  Royïçachant  l’indigne  outrage, 
| Mettent  pour  le  vanger  les  pierres  en  ufage. 

• Hecube  qui  commence  à fuivre  un  nouveau  fort  -. 
Court  apres  chaque  pierre  ; elle  les  prend,  les  mord. 
A former  quelques  mots  û langue  envain  s’employe» 
Sa  bouche  fe  fendant  , la  malheureuie  aboyé. 

Sa  voix  ne  garde  plus  qu’un  effroyable  fon. 

Le  lieu  qu’on  voit  encore  en  a tiré  fon  nom. 

Ses  malheurs  toûjpurs  vifs  qu’en  fon  cœur  rien  n'ef. 

face,  - 

De  fes  longs  hurlcmens  luy  font  remplir  la  Thrace. 
Les  Grecs  fe  dépouillant  de  leur  inimitié 
Pour  elle  des  Troyens  partagent  la  pitié. 

Les  Dieux  mefme,  les  Dieux  plaignent  fon  avanture^ 
Et  Junon  qu’autrefois  elle  éprouva  fi  dure  , 

Trouve  que  fa  difgrace  a trop  de  cruauté  , 

Et  qu’elle  fouffre  plus  qu’elle  n’a  mérité. 
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LES  CENDRES  DE  MEMNON 


CH ANGE'ES  EN  OISEAUX. 
TABLE  IV. 


’ Aurore  apprend  le  fort  & d’Hecube 
& de  Troye 

Sans  prendre  part  aux  maux  que  h 
Ciel  leur  envoyé. 

Un  autre  foin  la  touche , & Tes  propres  malheurs  *. 
Occupant  fonefprit,  luy  demandent  des  pleurs. 
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Elle  a perdu  Memnon , l’objet  de  fa  tendreffe  , 

Ce  Fils  qu’un  mauvais  fort  arma  contre  la  Grece , 

Et  qu’aux  champs  Phrygiens , pour  remplir  fon  cou- 
roux , 

Achille  fit  tomber  fous  Tes  terribles  coups. 

A le  voir  expirant , quelle  douleur  arriéré  ! 

Quel  cruel  defefpoir  pour  une  tendre  Mere! 

Ce  rouge  fi  brillant  dont  tout  le  Ciel  eft  peint. 
Quand  l’Aurore  fe  ieve , & paflit , & s’éteint \ 

Mais  fi  de  cette  mort  fon  trifte  cœur  foupire  , * 

Rien  ne  peut  égaler  l’ennuy  qui  la  déchire  , 

Lors  qu’elle  voit  du  feu  les  de vorans  efforts 
Détruire  le  bûcher  ou  l’on  a mis  fon  corps. 

Elle  en  Frémit  d’horreur , & toute  échevelée  3 
Courant  vers  Jupiter  en  Merc  defolée , 
i oui  rendre , s il  le  peut , (on  malheur  adouci , 

Xes  yeux  baignez  de  pleurs , elle  luy  parle  ainfi. 

Quoy  qu  au  Ciel  où  toûjours  vous  m’avez  donné 
place  , 


Chaque  Divinité  pour  le  rang  me  furpaffe , 

Et  que  la  négligence  ou  1 oubiy  des  Mortels , 

Ait  fçeu  prefque  en  tous  lieux  me  laiffer  fans  Autels, 
Je  fuis  pourtant  Déeffc , & je  pourrais  prétendre 

Aux  honneurs  éclatais  qu’aux  autres  je  vois  rendre. 
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Vous  mefme,  quand  l’encens  par-tout  m’eft  difpute  > 
Peut-cftre  croirez-vous  que  je  l’ay  mérité , 

Et  quen  des  temps  réglez  il  faut  qu  on  m établifTe., 
Pour  marquer  mon  pouvoir  , des  jours  de  iacrihee  , 
Si  vous  confiderez  les  fervices  divers 
Qu’on  me  voit  chaque  jour  rendre  à tout  l 'Univers- 
Mais  à de  tels  fouhaits  , ma  funcfte  difgrace 
Dans  mon  cœur  affligé  ne  fouffre  point  de  place  , 

Et  lors  qu’il  eft  rempli  de  la  perte  d'un  Fils , 

Des  foins  d’ambition  ne  me  font  point  permis. 

Je  luy  dois  mes  regrets , & d’éternelles  larmes. 

Pour  défendre  Priam  il  avoir  pris  les  armes , 

Et  par  la  main  d’Achille  il  m’a  fallu  îouffiir 
Qu’en  fes  plus  tendres  ans  vous  l’ayez  fait  peiii . 

Au  moins  par  quelque  hôncur  qui  foutiéne  la  gloire. 
Faites  que  de  fon  nam  on  garde  la  mémoire , 

Et  foulagez  par  la  les  fcnfibles  ennuis 

Où  fa  mort  pour  jamais  tiendra  mes  jours  réduits. 

Jupiter  eft  touché  de  la  douleur  ciuelle. 

Par  un  figue  de  tefte  il  s’explique  pour  elle. 

Le  bûcher  que  le  feu  de  tous  coftez  atteint  3 
S’abat  en  ce  moment , & la  flame  s éteint. 

L’amas  de  la  matière  à demi- confirmée 
Répand  à gros  bouillons  une  noire  fumée , 
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Semblable  à cesv vapeurs , qui  montant  dans  les  airs 
Semblent  vouloir  ofter  le  jour  à l’Univers , 

Quand- des  exhalaifons  humides  & grofiieres 
Sortent  comme  du  fein  des  profondes  rivières. 

La  cendre  alors  s’élève  , & forme  un  corps  épais 
Qui  prend  de  la  couleur,  une  forme,  & des  traits. 
Par  le  feeours  du  feu  , cette  forme  eft  fuivie 
D’un  efprit  animé  quiluy  donne  la  vie , 

Et  le  corps  qui  dans  l’air  en  naiflant  eft  porté, 

T rouve  à fe  foûtenir  par  fa  legercté. 

On  euft  dit  d’un  Oifeau  , leur  figure  eft  femblable  j 
Et  c’eft  prefque  aufti-toft  un  Oifeau  véritable. 

Ses  ailes  font  un  bruit  que  tout  le  monde  entend  ; 
L’air  retentit  du  fon  , & dans  le  mefme  inftant 
Avec  la  mefme  forme  & des  plumes  legeres , 

De  cette  mefme  cendre  il  lu  y naift  mille  Freres , 

Dui  fentant  la  chaleur  du  feu  qui  les  produit  , 
Deviennent  vrais  Oifeaux,  & font  le  mefme  bruit. 

En  favbur  de  l’Aurore  , à fa  douleur  fidelles 
trois  fois  vers  le  bûcher  ils  vont  battre  des  ailes, 
in  font  trois  fois  le  tour  , puis  s’eftant  feparez  v 
Domine  deux  efeadrons  d’ennemis  déclarez , 

1s  s’attaquent  l’un  l’autre,  & cômençant  leur  guerre 

Par  des  coups  redoublez  & de  bec  & de  ferre , 

Tii  jj 


mi  LES  METAMORPHOSES 
Pouffant  aile  contre  aile , oppofànt  corps  à corps. 
Pour  s’arracher  la  vie  ils  font  de  longs  efforts , 

Et  comme  en  facrifice  ils  tombent  fur  la  cendre  , 
Trop  digne  des  honneurs  que  le  Ciel  luy  fait  rendre; 
Mais  la  bouillante  ardeur  que  chacun  d’eux  fait  voir 
Avant  que  de  remplir  Ce  funefte  devoir , 

Montre  qu’en  combattant  ils  ont  eu  connoîffance 
Qffun  Guerrier  renommé  leur  donna  la  naifïànce* 
De  l'Auteur  de  leur  eftre  ils  empruntent  le  nom  , 

Et  l’on  connoit  en  eux  les  Oifèaux  de  Memnon  * 
Tous  les  ans  on  les  voit , vidâmes  volontaires , 
Reprendre  au  mefme  lieu  les  forces  ordinaires  5 
Et  toujours  au  combat  animez  à s’offrir , 

Avec  la  mefmê  ardeur  renaiftre  pour  mourir» 

A toute  (a  douleur  l’Aurore  abandonnée 
N’a  l’efprit  occupé  que  de  (à  deftinée. 

Hecube  en  aboyant  touche  les  autres  Dieux  , 

Et  ne  fçauroit  tirer  de  larmes  de  fes  yeux. 

C’eft  pour  le  feul  Memnon  qu’elle  peut  en  répatîdre. 
Elle  fait  (on  plaifir  d’en  verfer  fur  fa  cendre , 

Et  depuis,  pour  marquer  en  tous  lieux  fçs  malheurs, 
Jün  gouttes  de  rofée  elle  a changé  fes  pleürs. 
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LES  FILLES  D^ANIÙS 

CHANGE'ES  EN  PIGEONS» 


HEpendant  les  Deftins  dont  tout  fcrit 
Au  refte  des  Troyens  laifïènt  quel-* 

De  pouvoir  eftre  un  jour  dans  leur  pofterité 

Plus  grands*  5c  plus  fameux  qu’ils  n ont  encore  efte* 
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Enée  avec  fes  Dieux  que  toujours  il  rcvere , 
Emporte  fitr  fon  dos  Anchife , fou  vieux  Pere  , 
Vénérable  fardeau  qui  porté  par  un  Fils 
Dans 'un  pareil  befoin  rend  fes  fouhaits  remplis. 
C’eft  tout  ce  qu  il  choifit  de  l’abondante  proye 
Qujibandonne  aux  vainqueurs  la  déplorableTroyer 
*1  quitte  en  loupirant  ces  defolefc  climats  , 

Son  jeune  Fils  Afcagne  accompagne  fes  pas. 

D’autres  auprès  de  luy  viennent  encor  fe  rendre  , 

Et  ce  généreux  Chef  les  mène  au  Port  d’Antandre. 
Là  , mettant  à la  voile , il  va  chercher  ailleurs 
Un  Ciel  plus  favorable  , & des  D_fhns  meilleurs» 

Il  laifife  loin  de  luy.  les  lieux  que  des-lionore 
L’horrible  aflàflinat  du  jeune  Polydore  , 

Et  le  vent  à fouhait  ayant  grofli  les  flots , 

Le  fait  heureufement  aborder  à Delos. 

Par  des  loix  que  fait  craindre  & chérir  fa  puiflâncc 
Anius  y faifoit  admirer  fa  prudence , 

Et  reconnu  pour  Roy , joignoit  à ce  grand  nom 
Le  titre  glorieux  de  Preftre  d’Apollon. 

Voyant  paroiftre  Enée  , il  le  reçoit  , l’embrafle  , 

Et  du  plus  doux  accueil  confole  fadifgrace. 

Il  luy  montre  la  Ville  , & ce  qu’en  divers  lieux 
Elle  enferme  de  rare  & de  plus  curieux. 
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Sur-tout  il  luy.  fait  voir  l’Olivier  & la  Palme 
QmcT  -atone  tenoit , quand  d’un  efprit  peu  calme , 
Prefte  de  mettre  au  jour  deux  illuftres  Jumeaux 
D’un  rude  enfantement  elle  fouffrit  les  maux, 

; En  fuite  luy  voulant  rendre  Apollon  propice  , 

Il  le  conduit  au  Temple  , y fait  un  facrifice , 

Et  tout  s’eft.mt  trouvé  conforme  à fes  fouhaits  , 
Satisfait  de  l’augure  , il  le  mené  au  Palais. 

Avec  grand  appareil  une  table  cft  fervie , 

Rien  n’y  manque  i au  feftin  Anius  le  convie , 

Et  lorsqu’il  cft  fini  ; Ce  Pays  m’eft  connu  , 

Dit  Anchtfe  , à Delos  je  fuis  déjà  venu >. 

Et  comme  l’on  prend  garde  aux  Royales  Familles , 
Je  vous  vis  eri  ce  temps  un  Fils  & quatre  Filles. 
Alors  ils  eftoient  tous  dans  leurs  plus  tendres  ans. 

Il eft  vray , l’on  ma  veu Pere  de  cinq  Enfans , 
Répond  ce  trifte  Roy , mais  telle  eft  l’inconftance 
Des  biens  dont  nous  avons  la  plus  forte  affeurance  , 
Que  de  ces  cinq  Enfans  qui  m’avoient  tant  flaté 
Aucun  pour  eftre  à moy  ne  peut  eftre  compté. 

En  effet , quel  fecours , lors  que  l’âge  me  preffe  , 
Pourroit  un  Fils  ablent  donner  à ma  vieilleffe  l 
Souverain  dans  Andros  qui  prend  fon  nom  de  luy. 
D’un  Peuple  qui  l’eftime  il  s eft  rendu  Fappuy  , 
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Et  je  ne  dois  pas  eftre  étonné  qu’il  prcfere 
Le  plaifir  de  régner  aux  interefts  d’un  Pere* 

Il  prédit  l’avenir  j S’il  obtint  d’Apollon 
L’avantage  éclatant  d’un  fi  pretieux  don  , 

Mes  Filles  que  Baochus  voulut  combler  de  gloire , 
Eurent  une  vertu  qu’à  peine  on  pourra  croire. 

Tout  ce  qu’elles  touchoient  par  un  pouvoir  divin  7 
Ou  fe  changeoit  en  huile , ou  fè  changeoit  en  vin» 
Pour  fe  changer  en  pain  c’eftoit  la  mefme  chofe. 
Leur  volonté  regloit  cette  metamorphofe , 

Et  leur  attouchement , par  ces  divers  moyens  * 
Eftoit  pour  tout  le  monde  une  fource  de  biens. 
Feuî-eflrre  croyez- vous  que  jaye  efté  tranquille 
Dans  le  tempsque  les  Grecs  attaquoient  yétre  Ville* 
J’eus  part  à vos  malheurs  ; finjufte  Agamemnon 
Apprend  que  de  Bacchus  mes  Filles  ont  ce  don. 
Soudain  fur  le  grand  bruit  que  fait  leur  renommée , 
Afin  de  les  contraindre  à nourrir  fon  armée 
Il  veut  u fer  de  force  & les  faire  enlever  ; 

L efiroy  qui  les  laifit  les  porte  à fc  fauver. 

Deux  dans  l’ifie  d’Euboée  évitent  par  la  fuite 
De  ceux  qui  îcs^cherchoient  l’odieufe  pourfuite. 

Les  autres  en  fecret  s’échapant  vers  Andros , 

Penfcnt  auprès  d’un  Frere  affairer  leur  repos* 
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Mais  les  Grecs  ont  bien-toft  découvert  cet  afyle. 

Ils  vosuent  vers  Àndros , ils  menacent  la  Ville  , 

Et  font  prefts  d exercer  les  dernières  rigueurs 
Si  mon  Fils  en  leurs  mains  ne  remet  pas  Fes  Soeurs. 

La  crainte  de  la  guerre , & fes  fuites  cruelles 
Font  taire  dans  fon  coeur  l’amour  qu’il  a pour  elles. 

Il  les  livre , & peut-eftre  on  doit  luy  pardonner 
D avoir  craint  des  malheurs  qu’il  n euft  pu  dé- 
tourner. 

Si  Troye  a feeu  dix  ans  reffter  à la  Grece , 

De  vaillans  Défenfeurs  relevoient  fà  foiblefie  , 

Mais  pour  vaincre  les  Grecs , ce  Frere  malheureux , 
Mâquant  de  tout  jfèccurs,  n’auroit  pu  rien  contr  eux* 
Il  n’avoit  point  d’Hedtor,  il  n’avoit  point  d Enee. 
Mes  Filles  qu’elîrayoit  leur  dure  deftinée , 

Voyoient  pour  les  ftiftr  approcher  des  Soldats , 

Lors  que  levant' aü  Ciel  & les  yeux  & les  bras; 

Toy  qui  daignes  par  nous  faire  voir  ta  puiflance  $ 
Que  tardes-tu,  Bacchus  ? Viens , prens  noftre  dé- 
fenfe  , 

Dirent- elles.  Bacchus  leur  prefte  urt  prompt  fecours, 
Si  c’eft  dans  leur  malheur  prendre  foin  de  leurs  jours. 
Que  de  les  dérober  à leur  eftre  ordinaire , 

Pour  leur  en  donner  un  qui  lesofte  à leur  Pere. 


pumc  ae  moy  que  je  dite  comment 
En  elles  tout-à-coup  fe  fit  ce  changement  j 
Fout  ce  que  j en  ay  fçu,  c cft  qu’il  leur  vint  des  ailesj 
Et  qu  on  les  vit  dans  1 air , par  des  routes  nouvelles , 
S echaper  en  Oileaux , qui  furent  reconnus 
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TORES  DE  DEUX  FILLES 
g n changées  en  deux  Jeunes 
Hommes  couronnez. 


Pre's  que  ce  difcours  & quelque  au- 
tre  femblable 

Eurent  joint  leur  douceur  aux  plaifirs 

Chacun  alla  goufter  dans  les  bras  du  Sommeil 
Le  repos  que  produit Tabfence  du  Soleil. 
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A peine  a-t’il  rendu  fa  lumière  a la  terre , 

Que  repaflànt  le  cours  d’une  funefte  guerre  , 

Enée  impatient  d’ep  reparer  les  maux  , 

Veut  Ravoir  dans  quel  temps  finiront  les  travaux. 
L’Oracle  conlulté  répond  d’une  voix  claire 
Qu’il  doit  aller  chercher  Ton  ancienne  Mcre , 

Et  qu’un  heureux  deftin  l’attend  aux  mefmes  lieüx 
Que  des  premiers  Troyens  habitaient  les  A yeux. 

Il  obéit , il  part , mais  avant  qu’on  s’embarque 
Le  zele  d’Anius  par  fes  dons  fè  remarque. 

D’un  Sceptre  brillant  d’o.r,pourAricbife  il  fait  choix. 
Et  le  petit  Afcagne  en  reçoit  un  Carquois. 

Il  donne  au  fige  Enée  un  Vafe  magnifique  , 

Prefent  du  Roy  Therfés  j la  forme  en  eft  antique  , 
Et  c’eft  de  toutes  parts  un  ouvrage  achevé  > 

Alcon  qui  l’ayoit  fait , l’avoit  auffi  gravé , 

Et  par  un  art  exquis , differentes  figure's 
Y marquoient  desThebains  les  triûesavantures. 
Dans  un  enfoncement  leur  Ville  paroiffok. 

Ses  fept  portes  faifoient  qu’on  la  rçconnoifToit  j 
On  les  pouvoit  compter  , & devant  fes  murailles 
On  voyoit  des  tombeaux,  des  faux,  des  funérailles, 
Des  Femmes  en  defordr-e  & les  cheveux  épars 
Expliquoient  leur  douleur  par  de  trilles  regards* 
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Plus  loin  on  décou vroit  des  fontaines  taries , 

Des  forefts  fans  verdure , & de  feches  prairies. 

Les  Nymphes  que  touchoient  ces  differens  malheurs., 
Sembloiet  s’en  plaindre  atiGiel,&  répâdre  des  pleurs. 
Des  Chevres,  des  Brebis  , de  nourriture  avides , 
Lechoient  les  arbres  morts  & les  pierres  arides , 

Et  tout  reprefentoit  les  plus  funeftes  coups 
Qu'ait  jamais  fait  fentir  le  celefte  cou  roux. 

Deux  Filles  d’Orion  par  un  fecours  u tile 
Faifoient  voir  leur  courage  au  milieu  de  la  Ville , 

Et  voulant  s'acquérir  un  renom  glorieux , 


S’offroient  pour  leur  Patrie  enfacrifice  aux  Dieux  ; 
L’une  tendoit  la  gorge  au  fer  que  le  grand  Preftre 
Pour  répandre  fon  fang  faifoit  déjà  paroiftre. 

L’autre  pour  avancer  un  fi  pieux  delfein 
Se  plongeoit  ellc-mefme  un  poignard  dans  le  fiein. 
On  voyoit  avec  pompe  un  appareil  funèbre 
Par  de  brillans  honneurs  rendre  leur  nom  célébré. 
Ailleurs , dans  leur  bûcher , avec  de  vifs  efforts , 

La  flame  s’attachoit.à  confirmer  leurs  corps. 

Deux  hommes  dans  un  âge  & florilTant  & tendre 
Surprenaient  tout  le  mode  en  Portant  de  leur  cendre» 
Emportaient  la  couronne , & le  Peuple , dit-on  , 
Les  voyant  naiftre  ainfi  leur  en  donna  le  nom.  ) 
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Apres  avoir  tous  deux  reconnu  pour  leu  r Merc 
Par  des  devoirs  fournis  une  cendre  fi  chere , 

Des  Filles  d’Orion  ils  fe  dirent  le  fang  , 

En  foûtinrenc  la  gloire , & remplirent  le  rang. 
Tous  ces  evenemens  gravez  avec  adreffe 
De  Fart  de  l’Ouvrier  faifoient  voir  la  fijiçfïc  , 

Et  pour  plus  d'ornement , d’un  Acharne  doré 
Le  vafe  par  les  bords  eftoit  tout  entouré. 

Le  généreux  Enéc  & Ion  Fils  & foo  Pere 
Ne  peuvent  recevoir  de  prefens  fans  en  faire. 
Anius  à Delos  ou  tout  eft  fous  fa  loy, 

Rempliflant  les  devoirs  & de  Preftre  & de  Roy, 
Ces  deux  titres  en  luy  règlent  ce  qu’on  luy  donne. 
C'eft  un  riche  Encenfoir  avec  une  Couronne. 

On  y joint  une  Coupe  , & de  ces  dons  exquis 
La  beauté  du  travail  augmente  encor  le  prix. 


Après  s’eftre  embarquez,  les  Troyens  fe  fouviennent 
QucTeucer  efl:  leur  fang.que  c’eft  de  luy  qu’ils  vien- 
Et  par  Teucer  la  Crete  habitée  autrefois  (nent* 
A pour  les  attirer  de  légitimés  droits. 

Cent  Villes  dont  le  nom  rend  cette  Ifle  fameufç 
Semblent  les  alïèurer  d’une  retraite  heureufe. 

Ils  s’en  flatent  d’abord  , mais  apres  quelques  jours 
Pontrpunair  einpeflé  la  fuite  eft  leur  recours. 

S# 
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fis  connoiCnt  par  là  que  quoy  qu’on  leur  promette, 
L’Oraclç  ne  doit  point  s’entendre  de  la  Crete, 

Et  pour  trouver  la  fin  de  leur  fort  rigoureux 
L’Italie  eft  la  terre  où  tendent  tous  leurs  vœux.’ 

\ De  Ci  vint  TJardanus  , que  parmi  leurs  Ancejlres 
On  compte  un  des  premiers  dont  ils  eurent  des  Maijhes . 
Ils  partent , & les  vents  à flots  précipitez 
Font  bondir  jufqu’au  Ciel  la  mer  de  tous  collez. 
Pouffez  hors  de  leur  route , & battus  de  l’orage 
Des  Strophades  enfin  ils  touchent  le  rivage  , 

Et  s’y  Tentent  fàifis  d’une  jufle  frayeur 
Qui  trouble  leur  confiance , & leur  ferre  le  ccsxtr* 
Lors  quilspenfent  manger  y de  gloutonnes  Harpies 
Viennent  fouiller  leurs  mets , & menacent  leurs  vies , 
Forcez  tout  de  nouveau  de  Te  livrer  aux  flots , 

Ils  découvrent  Ithaque  , & Dulique  , & Samos, 
S’éloignent  de  Nerite , & laifTent  Ambracie 
Ville  qui  mit  jadis  les  Dieux  en  jaloufie. 

Celuy  qui  fut  leur  Juge  en  ayant  fous  ce  nom 
Par  le  pouvoir  qu’il  eut  rendu  maiflre  Apollon  $ 

Les  autres  indignez,  de  cette  préférence 
N' écoutèrent  pourluy  qu'un  efpr'tt  de  yangeame , 

Le  changèrent  en  pierre,  & c’efl  un  grand  Rodïer 

Dont  il  efl  en. voguant  dangereux  d’approchciv 
Tome  HL  ' V 
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Les  Troyens  pour  le  fuir  s’écartent  vers  Dodone , 
Lieu  fameux  par  le  Bois  où  chaque  arbre  refonne  * 
Et  par  des  forts  dijl'tncls , fur  les  plus  grands  dejfeins 
Ejnd  pour  les  éclaircir  des  Oracle  s certains. 

En  fuite  à leurs  regards  s’offre  la  Chaonie. 

Là , tandis  qu’on  y vit  regner  la  tyrannie  , 

Les  Fils  du  Roy  Moloffe  en  Oifeaüx  transformez 
Evitèrent  le  feu  qui  les  euft  confumez. 

Apres  avoir  paiTé  le  long  de  la  Corcyre , 

Ifle  abondante  en  fruits,  en  coftoyant  l’Epire 
Ils  vont  jufqu’à  Buthrote  où'regnoit  Helenus , 
Prince  à qui  du  Deftin  les  feerets  font  connus  y 
Et  qui , Fils  de  Priam , s’eftoit  fait  une  joye 
De  baftir  une  Ville  où  l’on  reconnuft  T roye. 

Lors  qu’il  les  a receus , de  leur  fombre  avenir 
Il  donne  quelque  temps  à les  entretenir , 

Et  ce  qu’il  leur  prédit , par  un  avis  utile , 

Les  engage  à tenir  le  chemin  de  Sicile. 

Trois  monts  en  trois  endroits  dans  la  mer  avancez 
De  tous  les  autres  lieux  lardiftinguent  allez. 

Pachin  eft  au  Midi  ; vers  où  le  jour  s'achève 
Le  pointu  Lilybée  & s’étend  & s’élève , 

Et  du  Septentrion , en  defeendant  plus  bat, 

Pelore  que  l’on  voit  regarde  les  climats. 
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Vers  cette  Ifle  iameufc  ilsadreffent  leur  route  r 
PalTent  tous  les  écueils  qui  font  qu’on  la  redoute  s 
.Ht  dans  le  Port  de  Zancle  ou  le  vent  les  conduit 
Sans  trouver  rien  à craindre  , ils  arrivent  lanuiu 
A gauche  eftCharibdis.  Là  , régnent  les  orages» 
Qui  rendent  cette  mer  fi  fameufè  en  naufrages. 

La  y le  trouve  ce  goufre  oui  on  voit  s’engloutir- 
Les  vai  fléaux  qu  il  entraîne  > & puis  en  reiïortir*^ 
Vis-à-vis  eft  Scilla , qui  lors  qu  elle  détache  ÇcheT 
Les  Chiens  que  dans  les  flots  fous  fon  ventre  elle 
Par  I’efFroy  quelle  caufè  aux  plus  hardi*  Nochers» 
Les  fait  y en  s écartant , donner  dans  IesrocherS» 

Son  vilage  efl  de  Fille , & fi  l’on  en  peut  croire 
Ceux 'qui  de  fes  amours  nous  ont  laiffé  l’hiftoire  3 
De  lès  brillans  attraits  tel  eftoit  le  pouvoir 
Qu^on  püyoit  de  fon  cœur  le  pîaifirde  la  voir» 

Mais  en  vain  on  aimoit  à vivre  dans  fes  chaînes  9 
En  vain  pour  la  toucher  on  luy  contoit  fes  peines  ÿ 
Toûjours  indifferente  , & toujours  fans  defirs 
Elle  fermoit  1 oreille  aux  plus  tendres  fbupirs  9 
Et  comme  fon  humeur } toute  faite  pour  plaira  y 
Aux  Nymphes  de  la  mer  l’avoit  feeu  rendre  chere^ 
Devant  elles  fouvent  de  fes  Adorateurs 
Elle  contrefaifbit  les  plaintives  langueurs 

V if 
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F A B LS  VU. 

N jour  qu’elle  peignoit  l’aimable  Ga- 
latée , 

Et  que  de  quelque  Amant  l’hiftoire 
racontée 

Luy  donnoit  lieu  d’en  rire  & de  la  divertir 
Des  maux  que  Ton  amour  luy  faifoit  refTentir , 

Au  moins , luy  dit  la  Nymphe , en  faifant  des  con- 
queftes , 

Vous  trouves  à s'offrir  des  anses  toûjours  preftes  9 
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\ Et  ceux  dont  vos  appas  tiennent  les  cœurs  charmez 
[Ne  font  pas  des  Amans  indignes  d’cftre  aimez. 

! S’ils  ne  vous  touchent  point , vous  pouvez  fans  les 
craindre 

Rejctter  leur  amour,  & ne  vous  pas  contraindre. 
Mais  moy  , que  ma  naiflance  a deu  mettre  à couvert 
De  l’hommage  d’un  cœur  par  un  Cyclope  offert  3 
Moy , Fille  de  Doris  & du  puiffant  Nerée , 

Qui  de  cinquante  Sœurs  au  befbin  entourée  » 

Contre  les  attentats  d’un  Amant  emporté 
Avec  un  tel  fecours  me  vois  en  feureté  r 
Je  n’ay  pu  fi  bien  fuir  la  violence  extrême 
Ou  mes  dédains  ont  fait  recourir  Polypheme  , 

Que  pour  n’écouter  pas  fon  amour  odieux 
Il  ne  m’en  ait  coufté  ce  que  j’aimois  le  mieux. 

A ces  mots  la  douleur  luy  coupe  la  parole. 

Scylla  pour  l’adoucir  luy  parle , la  confole , 

Et  quand  fes  belles  mains  ont  effuyé  fes  pleurs , 

J’ay  trop  long- temps , dit  - elle  , ignoré  vos  mal- 
heurs , 

De  grâce  accordez-en  le  récit  à mon  zele  , 

Je  tais  ce  qu’il  faut  taire  , & je  vous  fuis  fidelle. 

La  Nymphe  qui  luy  voit  ce  curieux  fouci 
Satisfait  fes  defirs  en  pourfuivant  ainfi. 
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Acis , dont  la  beauté  n'a  que  trop  fceu  me  plaire  y-  j 
Eut  pour  Pere  Faunus , 8c  Siméthis  pour  Mere. 

Il  faifoit  & leur  joye  & leur  unique  bien  r ( mien^ 

Mais  leur  amour  pour  Iuy  n’approchoit  point  du; 

Il  n’avoit  que  feize  ans , & dans  un  fi  bel  âge 
Les  traits  les  nfieux  fini»  brilloient  fur  fon  vifàge. 

Son  tendre  etnpreffemcnt  répondoit  à mes  foins* 

Si  je  l’aimois  beaucoup- il  ne  m-aimoit  pas  moins. 

Je  le  cherchois  par-totit } par  un  malheur  extrême 
Je  charmois  le  Cyclopc , il  me  cherchoit  de  mefme  $ 
Quel  fupplice  pour  moy  ! Jugez  de  fa  rigueur , 

Puifque  l’amOur  qu’Acisavoit  mis  dans  mon  coeur  » 
Tout  ardent  qu’il  eftoit , n’égaloit  qu'avec  peine- 
Ce  que  pour  fon  Rival  j avois  conceu  de  haine^ 

O Venus  j de  tes  loix  jufqu^ou  va  le  pouvoir  t 
Ge  Géant  fi  terrible  , épouvantable  à voir , 

Dont  la  figure  aflfreufe  autant  que  redoutable 
Mefine  aux  Belles  des  bois  paroiffoit  effroyable  T 
Luy  qui  de  fang  avide  aimoit  à dévorer 
Tous  ceux  qu’en  fa  caverne  il  pou  voit  attirer  y 
Et  qui  bravant  du  Ciel  la  puiflànce  fupréme 
Joignait  contre  les  Dieiixle  mépris  au  blafpheme  r 
Ce  Brutal  inhumain  fent  ce  que  c’eft  qu’aimer. 

Et  mes  foibles  attraits  ont  de  quoy  le  charmer» 
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Ü s’cnflamc,&  par-tout  mon  nom  cft  dans  fa  bouche, 

; Ses  antres,fes  troupeaux  n’ont  plus  rienqui  le  touche, 

| Mc  plaire  eftant  {a  joye  , & le  feul  bien  qu’il  veut, 

! Pour  le  rendre  agréable  il  fait  tout  ce  qu’il  peut. 

Ses  cheveux  heriffez  tomboient  à Tavântüre , 

11  commence  à vouloir  s’en  Faire  une  parure  , 

Et  pour  les  mettre  en  ordre  & paroiftre  plus  beau  * 
Il  fe  fait  d’heure  en  heure  un  peigne  d’un  rateau» 
Une  faux  pour  fa  barbe  eft  d’un  utile  ufàge , 

Elle  abbat  tout  le  poil  qui  couvroit  fon  vifàge  , 

Et  lors  qu’il  a receu  ces  nouveaux  agrémens 
Il  va  prés  d’un  ruifleau  perdre  quelques  momens , 

Et  croit  en  s’y  mirant  prédre  un  air  moins  farouche. 
Adoucir  fes  regards  & façonner  fa  bouche. 

A ce  s frivoles  foins  abandonnant  fon  coeur 
Il  ne  refpire  plus  qu’une  amôureufe  ardeur. 

C’eft  alorsqu’il  renonce  à l’humeur  fanguinaire 
Qui  par  le  meurtre  feul  pouvoir  fe  fatisfàire. 

Dans  le  lieu  qu’il  habite,  autrefois  évité, 

Les  VaifFeaux  prennent  terre  en  toute  feureté. 

Et  fortent  fans  péril  de  ce  mefme  rivage 
Que  cent  fois  fà  fureur  a rempli  de  car  nagé. 

Teleme  cependant , qui  des  biens  & des  maux 
Eftoit  toûjours  ioftruit  pat  le  vol  des  Oifeaux , 
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Rencontrant  le  Cyclope  , & de  fes  avantures 
Lifant  l'ample  détail  dans  les  chofes  futures , 

Prens  bien  garde  à cet  œil  fur  ton  front  attaché , 
Luy  dit-il , par  Ulylfe  il  doit  t’eftre  arraché. 
Polypheme  s’en  moque  , & fe  mettant  à rire  , 
Pauvre  fou , répond  il , que  me  viens-tu  prédire 
Cet  œil  qu’aux  a ccidens  tu  crois  eftre  aftervi , 
L’amour  par  d’autres  yeux  me  l’a  déjà  ravi  ; 
C’eftainfi  qu’il-  méprife  un  avis  véritable. 

Sans  cçflfe  il  eft  rempli  d’un  amour  qui  l’accable. 

Sur  les  bords  de  la  mer  , dans  l’ardeur  de  me  voir. 

Il  vient  dés  le  matin,  & m’attend  jufqu’au  foir. 

Il  y marche  à grands  pas,  court,  revient,  fe  promène. 
Et  lors  qu’il  voit  enfin  que  fon  attente,  eft  vaine , 

Il  rentre  en  fa  caverne  , & s’y  va  délaftèr 
D’un  travail  que  le  jour  luy  fait  recommencer. 

Prés  de  là  s’élevoit  une  roche  pointue. 

D’un  & d’autre  cofté  par  les  vagues  batuë. 

Il  y monte  fùivi  de  fon  nombreux  troupeau  , 

S’aflied  ou  le  rocher  s’étend  le  plus  dans  l’eau  , 

Met  à fes  pieds  un  pin , fon  bafton  ordinaire , 

Dont  on  euft  fait  un  maft  s’il  en  euft.  fallu  faire. 

En  fuite  il  prend  fa  ftute  a plus  de  cent  rofeaux  , 

Il  en  joue , & ce  fon  épouvante  les  eaux. 


On 
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f On  diroit  qu’en  effet  de  crainte  elles  mugiffent. 

| Du  moins  de  tous  coftez  les  monts  en  retentiffenc. 

I J’avois  la  joye  alors  d’entretenir  Acis. 

: Ce  bruit  fous  une  roche  où  nous  eftions  affis 
Nous  vint  fraper  l’oreille  , & le  plaifir  d’entendre 
Ce  qu’il  pouvoit  chanter  d’amoureux  & de  tendre 
Me  rendant  attentive  à ce  terrible  fon 
Sans  en  perdre  un  feul  mot , je  retins  fa  chanfon* 
Pour  ne  la  point  aimer  Galatée  eft  trop  belle  , 
Difoit-il , tous  les  Lys  pafliffent  auprès  d’elle. 

Son  vifage  où  l’on  voit  les  Grâces  & les  Ris 
Fafle  le  vif  éclat  des  Prêtes  plus  fleuris. 

Elle/l’a  rond , poli  plus  cju’un  dedans  d’écaille  y 
Et  l’Aulne  le  plus  droit  eft  moins  droit  que  fa  taille. 
Ses  yeux  jettent  un  feu  dangereux  , pétillant. 

Le  verre  le  plus  fin  n’a  pas  tant  de  brillant. 
Quelquefois  on  la  voit  qui  parmi  fes  Compagnes 
Saute  corne  un  Chevreau  dans  les  vertes  campagnes. 
Les  pommes  qui  fur  l’arbre  ont  toute  leur  fraîcheur, 
En  ont  moins  que  fon  teint , féjour  de  la  blancheur.» 
L’ombre  pendant  le  chaud  , le  Soleil  quand  il  gèle  , 
Sont  moins  à rechercher,  moins  agréables  quelle. 
Lors  qu’elle  eft  fur  la  terre  à s’y  communiquer , 

De  loin,commeun  haut  phare, onia  peut  remarquer, 
T ome  J IL  X 


Mt  LES  METAMORPHOSES 

Les  raifins  les  plus  meurs  dans  leur  laifon  parfaite 
Cedent  à la  douceur  des  regards  qu'elle  jette. 

A voir  fes  mains,  fes  bras,  quel  éclat,  quelle  peau  ! 

La  glace  eft  moins  luifante  , & n'a  rien  de  fi  beau. 

La  toucher  , mais  helas , qui  peut  en  eftre  digne  ? 
C’eft  autant  que  toucher  le  plumage  d’up  Cygne. 
C’eft  fur  du  lait  caillé  tenir , paflèr  la  main  , 

Et  fi  pour  moy  fon  cœur  eftoit  moins  inhumain  , 
Elle  me  paroiftroit  mille  fois  plus  charmante 
Qujun  jardin  où  toujours  la  verdure  eft  riante. 

Mais  fi  tout  doit  fe  rendre  au  pouvoir  de  fes  yeux , 
Rien  n égale  en  défauts  ce  £hef-  d’oeuvre  des  Cieux. 
Plus  dure  qu’un  vieux  chefne  , & cent  [ois  plus 
trompeufe 

Que  la  mer  qui  devient  tout-à  coup  orageufe  , ; 

La  mefme  Galaté'e  a toute  la  fierté 
D’un  Taureau  que  le  joug  n’a  point  encor  dompté. 
Rien  n'ébranle  un  rocher , elle  eft  plus  infenfible. 
Plus  qu'un  feu  dévorant  fa  rigueur  eft  terrible. 

On  fait  pour  l'adoucir  des  efforts  fuperflus. 

Les  chardons  font  piquans , elle  l’eft  encor  plus. 
Comme  un  Paon  quTs'admire  elle  eft  d’orgueil 
remplie , 

£lus  fouple  que  l'ofier  qui  fe  plie  & replie , 
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: Si  quelqu’un  1 arreftant  cherche  à l’entretenir, 

Elle  echape  a la  main  qui  la  veut  retenir. 

| Alors  pour  s’éloigner  quelle  eft  fa  diligence  ! 

Un  toi  i ent  dans  la  courte  a moins  de  violence. 

Plus  lourde  que  les  flots  qui  battent  un  rocher 
Plie  entend  mes  foupirs  fans  s’en  lailTer  toucher. 
Auprès  de  Tes  Petits  l’Ourfe  eft  moins  redoutable. 
Un  Serpent  que  ion  foule  eft  moins  impitoyable  * 

Et  ce  que  je  voudrais  qui  luy  puft  eftre  ofté , 

R ien  n approche  en  courant  de  fa  legereté  : 

Lors  qu  elle  m apperçoit , dédaignant  ma  tendrefîe 
Elle  fuit , & s echape  avec  plus  de  vîtelTe  , ( bruit 

Que  n en  a dans  fa  fuite  un  Cerf,  lors  qui  grand 
Une  meute  de  Chiens  le  cherche  & le  pourfuit. 

Plus  prompte  que  le  vent  je  la  vois  difparoiftre  ; 

Mais  tu -me  fuis , helas , faute  de  me  connoiftre. 
Nymphe  ingrate , & bientoft  je  vaincrais  tes  me'pris 
Si  de  mes  tendres  foins  tu  fçavois  mieux  le  prix. 

Loin  de  les  réfuter , tu  blâmerais  toy  mefme 
Ton  ti  op  de  reliftance  à mon  amour  extrême. 

T u te  repentirais  d’avoir  tant  différé 


A recevoir  1 hommage  ou  je  fuis  préparé , 

Et  tu  n oublierais  rien , en  foulageant  mes  peines  , 
De  tout  ce  qui  pourrait  m arrefter  dans  tes  chaînes. 


Xij 
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Les  antres  de  ces  monts  me  fervent  de  Palais. 

Là  , pendant  tout  l’efté  régné  un  aimable  frais  * ; 

Et  lors  que  des  frimats  la  faifon  eft  venue  , 

La  rigueur  de  l’hiver  y demeure  inconnue. 

J’ay  des  arbres  fans  nombre  , & fi  chargez  de  fruit 
Qu’à  courber  fous  le  fais  le  grand  poids  les  réduit. 
Dans  le  temps  des  raifins  j’en  ay  de  toutes  fortes. 
Nulles  vignes  ailleurs  n’ont  «des  grapes  fi  fortes. 
Sileurdiverfité  te  peut  faire  plaifir, 

Je  te  referve  tout , t-u  n’auras  qu’à  choifir. 

Avec  moy  dans  les  Bois  pour  peu  que  tu  te  plaifes , 
Toy-mefme  , de  ta  main  tu  cueilleras  des  Fraifes. 

Tu  les  verras  à l’ombre  , & naiftre  fous  tes  pas. 

Les  Cormes  d’autre  .part  ne  te  manqueront  pas. 

Si  parmi  tous  ces  fruits  tu  préférés  les  Prunes , 

Je  m’offre  à t’en  fournir  qui  ne  font  pas  communes. 
J’en  ay  d’un  gouft  exquis  dont  le  pourpre  enfoncé 
Par  les  plus  vives  fleurs  ne  peut  eftre  efface. 

D’autres  d’une  peau  fine  .&  comme  tran  {parente 
De  la  cire  nouvelle  ont  la  couleur  luifante. 

Enfin  fi  tu  confens  à me  donner  ta  foy  , 

De  tous  mes  Chaftaigniers  les  fruits  feront  pour  toy. 
Du  Beftail  fi  nombreux  qu’icy  lpn  voit  paroiftre 
Répandu  tout-autour  , c’eft  moy  qui  fuis  le  Maiftre, 
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y 

[Dans  les  Vallons  voifins  le  refte  eft  difperfe. 

I Dans  mes  Antres- combien  en  ay-je  encor  laiftfé  ? 
Combien  dans  nos  Forefts  en  refte-t’il  à l’ombre  ? 
Daigne  me  difpenfer  de  t’en  dire  le  nombre, 
je  l’ignore , un  tel  Foin  touche  peu  mes  égaux. 

Ce  n’eft  qu’aux  Malheureux  à compter  leurs  Trdu- 
peaux  :: 

De  la  bonté  des  miens,  quoy  qu’elle  foit  extrême 
Je  ne  te  diray  rien  , viens  en  juger  toy-mefme. 

De  ces  lieux,  pour  les  voir , tu  n’as  qu’à  t’approcher. 
A Force  d’eftre  gras  ils  ont  peine  à marcher. 

Tous  les  ans  mes  Brebis  qui  font  fi  bien  nourries 
De  mille  & mille  Agneaux  peuplent  mes  Bergerie^. 
C’eft  le  moindre  profit  que  me  rendent  mes  foins. 
Les  Chevreaux  vont  de  mefme , & je  ri’en  ay  pas 
moins.  (vage. 

Pour  du  Lait , en  tout  temps  j’en  ay  pour  mon  breu- 
Le  refte  eft  en  prefure , on  en  fait  du  fromage. 
L’abondance  eft  par  la  toûjours  dans  mes  repas.* 

Si  ce  que  je  te  dis  ne  te  contente  pas  , 

Par  des  dons  moins  communs  je  puis  te  fâtisfaire  3 
Et  des  Lièvres  peut-eftre  auront  de  quoy  te  plaire. 

Je  t’en  nourris  exprès  qui  mangent  dans  mes  mains  ; 
Et  j’y  puis  joindre  encor  desChevreuils  &desDaimsv 


LES  METAMORPHOSES 
J ay  menue  de  Pigeons  une  paire  admirable, 

Dans  toute  leur  efpece  à nulle  autre  femblable. 

C eft  pour  toy  , je  te  l’of&e , avec  un  nid  d Oifcaux 
Pris  au  plus  haut  d’un  Arbre;  ils  font  rares  & beaux. 

L autre  jour  fur  ces  monts  où  mon  Beffoil  s’aflèmble 
Je  vis  deux  petits  Ours  qui  fe  joüoient  enfemble  , 

Rien  entr  eux  aux  regards  ne  paroiïl  different , 

Et  l’œil  le  mieux  ouvert  l’un  pour  l’autre  les  prend.  ] 
Quand  je  m en  fus  faifi , plein  d’une  joye  extrême  , 
Voftie  bonheur  eft  grand,  drs  je  aux  Ourse»  moy» 
mefme , 

Vous  eftes  deftinez  par  vos  fauts , par  vos  jeux 
A faire  le  plaifir  de  1 objet  de  mes  vœux. 

Montre  toy  hors  des  Bots , aimable  Galatée  , 

Soulage  les  foucis  dont  j’ay  lame  agitée , 

Et  ne  dédaigne  point  avec  tant  de  rigueur 
Ce  que  t offie  un  Amant  qui  t a donné  fon  coeur» 

De  ce  prefent  peut-eftre  une  autre  feroit  vaine. 

Je  me  fuis  regardé  dans  leau  d’une  fontaine , 

Et  fans  juger  de  moy  trop  favorablement , 

Je  pourrois  me  vanter  d’avoir  quelque  agrément. 
Confidere  ma  taille  -,  elle  eft  noble , elle  eft  gran- 
de , 

Et  le  Maiftrc  des  Dieux  qui  dans  le  Ciel  commande. 
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Ce  Jupiter  qu’on  dit  tenir  tout  fous  fa  loy  , 

Ne  peut  avoir  le  port  plus  releve  que  moy. 

J’ay  les  cheveux  épais  ; ils  font  grands  & fans  nobre. 

C’eft  comme  une  foreft  qui  met  mon  dosa  1 ombre. 

Si  d’un  poil  heriffé  tout  mon  corps  eft  couvert  , 

Mon  amour  ne  doit  pas  en  eftre  moins  ioufïeit. 

Je  m’en  fais  une  gloire , & j’en  tire  avantage. 

Un  Arbre  n’eft  pas  beau  quand  il  eft  fans  feuillage.  . 

On  méprife  un  Cheval,  quoy  que  plein  de  fierte  , 

Si  de  longs  crins  pendans  n en  marquent  la  beaute. 

La  plume  eft  des  Oifeaux  l’ornement  neceflaire. 

La  plus  gralfe  Brebis  fans  laine  ne  peut  plaire , 

Et  fins  barbe  & fans  poil  l’Homme  le  mieux  formé 

A- de  l’air  d’une  Femme , & n’eft  point  eftimé. 

Je  porte  fur  le  front  un  œil , dont  1 ouverture 

D’un  large  bouclier  femble  avoir  la  figure. 

Il  eft  vray  que  cet  œil  eft  unique  , mais  quoy  ? 

Le  Soleil  qui  voit  tout  n’a  qu’un  œil  comme  moy. 

Si  la,  gloire  te  plaift , quel  heureux  avantage 

De  mon  cœur  enfiamé  t’apportera  l’hommage  3 

Le  redouté  Neptune  à qui  je  dois  le  jour 

Eft  le  maiftre  des  eaux  où  tu  fais  ton  fejour  , 

Et  fi  tu  rens  juftice  à mon  ardeur  fincere 

Il  ne  tiendra  qu’à  toy  qu’il  ne  foit  ton  Beaupere* 

X iii) 
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Voy  les  maux  que  j’endure,  écoute  mes  foupir-r  y - 1 
Et  favorable  enfin  à mes  tendres- defirs  , 

Prens  pitié  de  1 eftat  ou  m ont  réduit  tes  charmes* 

Toy  feule  m as  force  de  te  rendre  les  armes* 

Je  brave  Jupiter , fon  tonnerre  , & les  Cieux 
Et  tout  mon  orgueil  cede  au  pouvoir  de  tes  ycuxk 
A fouffrir  tes  dédains  bien  loin  de  me  refbudre  y 
Je  les  crains  cent  fois  plus  que  je  ne  crains  la  fon<*  | 
dre. 

Encor  fi  ces  mépris  qu  il  me  faut  endurer 
Defefperoient  tous  ceux  qui  t’ofent  adorer  y 
Un  trouble  moins  cruel  accableroit  mon  ame , 

Mais  pour  faire  un  Heureux  tu  rejettes  ma  flamc  , 

Et  quand  tu  n as  pour  moy  que  haine,  que  rigueurs- 
VVcis  5 1 indigne  Acis  eft  maiftre  de  ton  cœur. 

Quel  triomphe  à fes  vœux  de  fe  voir  à ma  honte 
Le  glorieux  Vainqueur  de  l'Objet  qui  me  dompte! 

S il  tombe  en  mon  pouvoir , dans  mes  bouilianS' 
tranfports , 

Il  verra  quelle  force  enferme  un  fi  grand  corps. 

Qu’il  craigne  de  ma  main  d'affreufes  funérailles. 

Je  croy  déjà  me  voir  déchirer  fes  entrailles. 

J’iray  , s'il  continue  à troubler  mon  repos , 

Les  fçmer  dans  nos  champs,  & jufque  dans  tes  flots. 
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Je  ne  puis  refifter  à l’ardeur  qui  rn  emporte, 
i Plus  tes  dédains  font  grands , plus  elle  devient  forte. 

! Il  femble  que  d’Etna  tous  les  feux  difperfez 
Pour  confirmer  mon  coeur  s'y  trouvent  ramaflez. 

Je  brûle , & de  pitié  tu  n’as  point  Pâme  atteinte. 

Apres  que  le  Cyclope  a fini  cette  plainte  , 

Je  le  vois  quife  leve  , & fes  cris  font  horreur. 

On  diroit  d’un  Taureau  qui  mugit  en  fureur’. 

Il  court , & fans  fçavoir  où  fon  chagrin  l’entraine  , 

Il  fuit  dans  la  Foreft  une  route  incertaine. 

Aucun  lieu  ne  luy  plaift , & tournoyant  toûjours 
Dans  le  temps  que  d’Acis  j’écoutois  les  difeours  s 
Et  que  hors  de  la  veuë  en  un  endroit  fauvage 
Nous  croyions  n’avoir  rien  à craindre  de  fa  rage  ï 
Il  nous  voit , & d’un  ton  qui  fait  trembler  les  mers , 
Enfin,  dit- il,  enfin  je  les  ay  découverts. 

Jouïffez  du  plaifir  dont  l’appas  vous  afiemble. 

Ce  fera  le  dernier  que  vous  aurez  enfemble. 
Figurez-vous  jufqu’oû  dans  cet  emportement 
Le  Cyclope  pouffa  fon  affreux  hurlement. 

Il  fit  du  mont  Etna  retentir  chaque  roche; 

Pour  moy  je  me  plongeay  dans  l’onde  la  plus  proche. 
Acis , tremblant  du  fort  qu’il  eft  preft  d’éprouver , 
Précipite  fa  fuite  , & cherche  à fe  fauver. 
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Se  voyant  pourfuivi , Secours  moy , Galatée , 

On  en  veut  a ma  vie  , elle  va  m’eftre  oftée. 

Et  vous , dit-il , & vous  par  qui  j’ay  veu  le  jour  3 
Accourant  à mes  cris , montrez-moy  voftre  amour. 
Polypheme  d'un  roc  tire  une  large  pierre , 

Dont  il  accable  Acis  en  le  jettant  par  terre. 

D’un  des  coins  qui  1 atteint  tout  Ton  corps eft  cou- 
vert ; 

Ce  fpe&acle  à mes  yeux  n’eft  pasfi-toft  offert , 

Que  pour  le  fecourir  dans  un  fort  fi  contraire 
T’obtiens  qu’il  foit  femblabîe  au  Pere  de  fi  Mere. 
Du  Fleuve  Siméthus  elle  eft  Fille  , & je  fais 
QuAcis  devienne  Fleuve  , A:  le  foit  à jamais. 

C eft  tout  ce  que  pour  Juy  l^Dellins  me  permettes, 
Le  fang  que  de  fon  corp^lfeille  blefteures  jettent , 
Coulant  a gros  bouillons  de  deffous  le  rocher  , 
Semble  n’eftre  plus  fang  dés  qu’il  peut  s’épancher. 

La  couleur  qu’il  avoit  ne  paroift  plus  entière. 

Telle  apres  une  pluye  eft  l’eau  d’une  riviere. 

Tl  s en  forme  un  Canal  qu’on  voit  bien-toft  groftïr. 

Et  dont  1 eau  dans  Ton  cours  commence  à s’éclaircir. 
Le  Roc  fe  fend , s entr  ouvre , & de  chaque  ouver- 
ture 

Sort  de  divers  rofeaux  lagreable  verdure. 
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Tout  le  dehors  bouillonne , & fait  le  mefme  bruit 
'Qü’une  four  ce , en  poulïànt  les  eaux  qu’elle  produit. 
Le  croirez-vous , Scilîa  ? Le  miracle  s’acheve. 

Du  fond  de  ce  Canal  un  jeune  Homme  s’élève , 

Les  yeux  vifs , & le  front  couronné  de  rofeaux , 

Tel  qu’Acis , mais  plus  grand , il  renaift  fur  les  eaux, 
Son  vifage  eftoit  bleu  ; chaque  trait  eft  femblable  , 
Ççft  Acis,  toûjours  beau,  pour  moy  toujours  ai- 
mable . 

fi  eft  Fleuve  , & fon  nom  qu’ils  feeu  retenir 
Fera  de  nos  amours  durer  le  fouvenir. 


T-  Srti-ng? 


GLAÜCÜS 

CHANGE'  EN  DIEÜ  MARIN. 
FABLE  VIII. 

A,  finit  Galatée  ; alors  les  Néréides- 

Se  plongent  en  nageant  dans  les  Plai- 
nes liquides. 

Scilla  demeure  feule , & les  flots  à 
pafier 

Ne  font  point  des  chemins  qu’elle  ofc  traverfèr. 


LES  METAMOH-PÜOm 
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Son  plaifir  eft  fouvent  de  courir  fur  le  fable  9 
Et  pour  fe  rafraîchir , quand  la  chaleur  l’accable , 
Elle  va  quelquefois  fur  des  bords  écartez 
A l’onde  la  plus  pure  expofer  fes  beautez. 

Un  jour  qu’elle  fe  croit  dans  un  lieu  d’affeu  rance  9 
•Glaucus  la  voit  de  loin,  il  fend  fonde  , il  s’avance.* 
D’Homme  qu’il  eftoit  né , les  ordres  du  Deftin 
Envoient  fait  depuis  peu  devenir  Dieu  Marin. 
Touché  de  fes  appas  il  fent  naiftre  en  Ion  ame 
Tout  ce  que  fait  fentir  la  plus  ardente  flame. 

Voyant  qu’elle  s’éloigne , il  croit  la  retenir 
Par  les  tendres  difeours  que  Y amour  fçait  fournir. 
Du  ton  le  plus  dateur  il  let  met  en  ufage , 

Mais  il  a beau  vouloir  raffeurer  fon  courage. 

O 

Toute  pleine. du  trouble  ou  fa  crainte  la  met , 

Du  rocher  le  plus  proche  elle  atteint  le  foramet. 

De  grands  arbres  toufus  qu’on  y -trouve  fans  nombre 
A la  mer  affez  loin  fur  fa  pointe  font  ombre. 

Elle  ceife  de  craindre  , & s’arrefte  en  ce  lieu  , 

Et  ne  fçaehant  il  c’eft  un  Monftreou  quelque  Dieu* 
Elle  parcourt  des  yeux  fà  longue  chevelure  , 
Regarde  fà  couleur  , admire  fà  figure , 

Et  s’étonne  fur-  tout  d’une  étrange  façon 
En  voyant  que  fon  corps  fe  termine  en  Poiifon* 
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Glaucus  qui  s’apperçoit  de  fa  furprife  extrême , 
Quel  efrroy  mal  conceu  te  met  hors  de  toy-mefine  ? 
Loin  que  d un  Monftre  en  moy  les  vœux  te  foient 
offerts , 

Je  fuis  un  Dieu  , dit- il , & j’habite  ces  mers. 

Sur  les  eaux  ma  puifïânce  eft  aulTi  redoutée 
Que  celle  de  Triton  , que  celle  de  Protée  , 

Et  Glaucus  , iï  quelqu’un  t’a  pu  dire  mon  nom , 
Egale  en  Ton  deftin  le  fort  de  Palemon. 

Avant  que  j’eulfe  acquis  cet  illuftre  avantage  , 

D’un  Mortel , il  eft  vray , l’eftre  fut  mon  partage. 
Les  eaux , les  feules  eaux  remplillàuü  mes  defirs , 

La  pefebe  cftoit  pour  moy  le  plus  grand  des  plaifirs. 
Tantoft  avec  mes  rets  que  j’avois  foin  de  tendre 
J’entrainois  les  Poiftons  qui  s’eftoient  laififé prendre, 
Et  tantoft  à la  ligne  , aftis  fur  un  rocher , 

J’attendois  en  repos  qu’ils  vinffent  s’accrocher. 

Tout  proche  de  la  mer  fe  trouve  une  Prairie 
Ou  croift  abondamment  l’herbe  la  mieux  nourri*. 
Contre  tous  les  Troupeaux  elle -eft  en  feureté, 

Ny  C'hevres  ny  Moutons  n’en  ont  jamais  goufté. 

Sur  l’émail  de  fes  Fleurs  «qui  n’ont  point  de  pareil* 
les  , 

On  n’a  point  enocr  veu  fe  repofer  d’ Abeilles.* 
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Ouoy  qu  elle  en  pufl  fournir  les  plus  vives  couleurs 9 
Pour  faire  des  bouquets  on  en  va  prendre  ailleurs. 
Jamais  d’aucune  ordure  on  ne  la  voit  fouillée  , 

•Et  la  faux  jufqu’icy  ne  l’a  point  dépouillée  , 

C’eft  moy  qui  le  premier  de  ce  lieu  gracieux 
Ay  connu  , favouré  le  frais  délicieux. 

Charmé  d’un  air  fi  doux , fur  ce  gazon  fuperbe 
Où  le  vert  le  plus  vif  par-tout  fait  briller  l’herbe  , 
Au  retour  d une  pefche  au  gré  de  mes  fouhaits , 
J’avois  pour  les  lécher  étendu  mes  blets , 

Lors  que  de  cette  pefche  admirant  l’abondance 
Que  je  vis  ce  jour  là  paffer  mon  efperance , 

Je  defiray  fçavoir  le  nombre  des  Poiffons 
Surpris , ou  dans  mes  rets , ou  par  mes  hameçons. 
Afin  de  contenter  ma  curieufe  envie  , 

Ces  Poiflons  la  plus-part  eftant  déjà  fans  vie  , 

Je  les  mis  fur  la  place  , 6c  j’allois  les  compter. 

Quel  prodige  ! il  eft  tel  qu’on  en  pourrait  douter  ; 
Mais  par  quel  intereft , s’il  n’eftoit  véritable 
Me  ferois-je  un  plaifir  d’inventer  une  fable. 

Ils  n’ont  que  touché  l’herbe , & cet  attouchement 
Leur  fait  reprendre  à tous  & vie  & mouvement. 

ÏÏ  fcmble  que  pour  eux  ceflànt  d’eftre  folide 
La  terre  fo it  flotaate , & comme  un  champ  liquide. 
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Ils  lèvent  le  cofté , fe  roulent  en  tournant. 

Rien  ne  m’avoit  jamais  paru  ii  furprenant. 

Qui  n 'admire r oit  pas  que  rendus  à leur  eftre 
Ils  fautent  à l’envy  pour  fuir  leur  nouveau  Mailtre® 
Ht  s’éloignant  dè'îuoy  , d’un  & d’autre  cofté 
Vont  en  hafte  dans  l’eau  chercher  leur  fureté  ? 

De  tout  ce  que  j ay  veu  3 dans  ma  furprife  extrême 
A peine  je  me  puis  rapporter  à moy-mefme. 

La  caufe  m’embarrafle , & je  voudrois  fçavoir 
Si  les  Dieux  ont  voulu  m’étaler  leur  pouvoir  , 

,Ou  fi  cette  merveille  à mes  yeux  furvenuë 

N’eft  que  le  {impie  effet  de  quelque  herbe  inconnue*. 

De  ce  doute  d’abord  j’eus  l’efprit  combatu , 

Mais^  difois-  je,  quelle  herbe. auroit  tant  de  vertu  ? 

D ’où  viendrait  cette  force  aufti-toft  qu’on  la  touche? 
J’en  cueille  en  la  Prairie  , & la  porte  à ma  bouche. 
J’en  exprime  le/uc9  je  l’avale  , & foudain 
Je  £èns  qu’un, feu  nouveau  s’allume  dans  mon  fein  ; 
Un  battement  de  coeur  qui  n’a  point  de  mefure 
Me  force  à defirer  de  changer  de  nature. 

A cet  ardent  fouhait  j e ne  puis  r efi fier, 

La  Terre  .n’a  plus  rien  qui  puift'e  m’arrejfter. 

Pour  jamais  je  la  quitte,  & me  plongeant  dans  l'onde 
J’y  vois  les  Dieux  Marins  dont  ce  féjour  abonde. 
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■Æux  honneurs  de  leur  rang  ils  daignent  m'élever. 
C’eft  peu  que  cette  gloire  , ils  veulent  achever. 
L’Océan  & Tethis  m’oftent  à leur  priere 
€e  que  j’eus  en  naiftant  de  mortelle  matière. 

Neuf  fois  pour  m’en  purger  certains  mots  proiioce» 
En  laiffcnt  fur  mon  corps  tous  les  traits  effacez. 

Cent  Fleuves  ont  en  fuite  à paffer  fur  ma  tefte , 

Il  me  les  faut  fouffrir , c’eft  à quoy  je  m’apprefte»* 

La  mer  dont  en  tout  temps  ils  fubiflént  la  loy , 

Fait  rouler  auffi-tofl  toutes  leurs  eaux  fur  moy.^ 

Dés  qu’elles  m ont  lavé , par  un  pouvoir  fuprém© 

Et  de  corps  & d’efprit  je  ne  fuis  plus  le  meftne^ 

E eftre  mortel  en  moy  s'efface  en  un  moments 
C’eft  tout  ce  que  je  fçay  de  cet  événement.' 

Pour  m'affairer  les  droits  d’un  fort  G plein  de 
Ce  qui  fut  encor  fait  eft  hors  de  ma  mémoire. 

Ma  barbe  verte  & jaune  en  mefme  temps  parut, 

J eus  les  cheveux  plus  longs,  & leur  nombre  s'accri®. 
Sur  la  mer  apres  moy  je  les  vis  qui  floterent.- 
Mes  épaulés  d ailleurs  en  grandeur  augmentèrent ,, 
Mes  bras  devinrent  bleus , & dans  ce  changement 
Mes  cuiftes  d un  Poiffon  prirent  le  mouvement.- 
Mais  helas  ! Que  me  fèrt  d’avoir  eu  l’avantage1 

D eftre  chéri  des  Dieux  dont  1 onde  eft  le  partage^* 
Xante  ni,  y 
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De  recevoir  l’honneur  à leur  rang  attaché. 

Si  ton  fuperbe  cœur  n’en  peut  eftre  touché  ? 

Glaucus  fe  préparait  à pourfuivre  fa  plainte  5 
Mais  de  pitié  pour  luy  Scilla  n’eft  point  atteinte. 
En  la  voyant  fi  belle  il  a beau  s’enflamcr  , 

Elle  montre  en  fuyant  qu’elle  ne  peut  l’aimer. 
Ce  dur  mépris  le  pique  ; il  fe  fait  une  honte 
De  ne  pouvoir  fléchir  l’ingrate  qui  le  dompte; 
Et  dans  le  vif  couroux  dont  fon  cœur  eft  prefTé, 
Il  refout  de  fe  rendre  au  Palais  de  Circé. 


f in  du  treizième  Livre . 
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S C I L L A 

CHANGE'E  EN  ROCHER. 
FABLE  I. 

E' j a du  mont  Etna  ce  Dieu  perdait 
la  veuë 

Laiffe  derrière  luy  ces  Champs  ou  la 
charuë 

Aux  Cyclopes  affreux  qu’on  y voit  habiter 
N’a  jama  is  fourni  l’art  de  rien  faire  porter. 
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Lors  que  Zancle  eft  par  luy  d’un  cofté  decouverte  » 
Il  voit  Rhege  de  l’autre  à Tes  regards  offerte , 

Et  pafle  le  détroit  qui  des  Aufoniens 
Séparé  par  fes  eaux  les  bords  Siciliens. 

Cette  merde  tout  temps  fi  fàmeufe  en  naufrages 
N’a  point  pour  l’arrefter  d’aftez  fâcheux  orages. 
Soûtenu  par  les  Bots  il  vient  au  pied  d’un  mont 
Où  chaque  forte  d’herbe  a le  fuc  le  plus  prompt. 
De  là , plein  de  ce  feu  que  le  refus  irrite  , 

Il  va  chercher  Circé  dans  les  lieux  qu’elle  habite. 
Mille  & mille  Animaux  , errant  dans  fon  Palais, 
Marquent  les  changemens  que  fes  charmes  ont  faits-, 
Si-toft  qu’il  l’apperçoit , apres  quelques  paroles 
Que  d’abord  on  employé  à des  difeours  frivoles  , 
Digne  Fille  de  l’ Aftre  à qui  tout  doit  le  jour  , 
Prenez  pitié,  dit-il,  d’un  malheureux  amour, 
Voftre  art  peut  adoucir  les  peines  que  j’endure 
Il  change  à voftre  gré  l’ordre  de  la  Nature  , 

Et  peut-eftre  qu’un  Dieu  qu’on  aime  à voir  fouffrir 
Mérité  que  Circé  cherche  à le  fecourir. 

Quelque  fierté  qu’on  ait,  contre  les  cœurs  fuperbes 
Je  fçais  quelle  vertu  peuvent  avoir  les  herbes. 

Par  elles  transformé  perfonne  mieux  que  moy 
Du  pouvoir  qu’elles  ont  ne  fçauroit  faire  foy. 
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J’en  ay  fenti  l’effet,  mais  pour  ne  vous  pas  taire 
Quel  eff  le  digne  Objet  que  mon  ame  revere, 

C’eft  Scilla  -,  je  fay  veue  j elle  eftoit  fur  les  bords* 

De  la  mer  de  Sicile  où  je  nageois  alors. 

M’en  eftant  approché , quel  vif  amas  de  charmes! 
Leur  éclat  rffa  contraint  de  luy  rendre  les  armes* 

Pour  la  rendre  fenfible  à l’offre  de  mes  vœux 
J’ay  peint  tout  ce  que  fent  un  cœur  bien  amoureux» 
J’ay  promis , j’ay  prié  , j’ay  mis  tout  en  ufage  ; 

Mais  quelque  honneur  que  doive  apporter  mons> 
homma  ge , 

Je  l’avoue  à ma  honte  , elle  fa  rejette  , 

Et  mes  foûmiffions  ont  accreu  fa  fierté. 

Si  pour  changer  fon  cœur , les  paroles  magiques 
Malgré  tous  fes  dédains  font  affez  énergiques  > 
Daignez  en  prononcer  qui  félon  mes  defirs 
Affeurent  faconquefte  à mes  tendres  foupirs  î- 
Ou  fi  pour  m’obtenir  l’amour  que  je  demande 
Les  herbes  ont  encore  une  force  plus  grande  * 
Employez-en  pour  moy , dont  les  heureux  effets- 
Soient  connus  par  l’épreuve,  & ne  manquent  jamais. 
Mais  quand  j’aime  Scilla , quelques  maux  que  j’en- 
dure , 

Ne  cherchez  pas,  de  grâce,  à guérir  ma  bleflèure. 
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L’amour  me  la  rend  chere , & tout  ce  que  je  veux  , 
C’eft  que  Scilla  pour  moy  fente  les  mefmes  feux. 

A regarder  Glaucus  Circé  trop  attachée 
D’  'un  feu  vif , quoy  que  prompt , fe  fent  pour  hiy 
touchée  , 

Et  comme  fon  panchant  eftoit  de  s’enflamer 
Si-toft  qu’elle  trouvoit  occafion  d’aimer , 

Soit  que  de  cet  amour  la  fource  fuft  en  elle , 

Soit  que  pour  fe  vanger  de  l’injure  mortelle , 
Qu’autrefois  le  Soleil  avoit  faite  à Venus 
Lors  que  fes  feux  pour  Mars  par  luy  furent  connus, 
La  Déelfe  irritée  euft  verfé  dans  fon  ame 
L’aveugle  emportement  d’une  amooreufe  flame , 
Elle  fe  trouve  éprife  , & ne  peut  refifter 
Aux  mouvemens  fecrcts  qui  la  viennent  flater. 
Glaucus  ayant  fini  ; J’admire , luy  dit-elle  , 

Que  vous  perdiez  du  temps  auprès  d’une  cruelle. 

Il  vous  feroit  plus  doux  de  donner  voftre  cœur 
A qui  du  mcfme  feu  partageroit  l’ardeur , 

A quelque  autre  Beauté , qui  de  vos  foins  char- 
mée 

Feroit  tout  fon  bonheur  d’aimer  & d’eftre  aimée. 

Il  n’eft  Oi^jet  fî  fier  qui  pour  vous  acquérir , 

Le  pouvant  par  fes  vœux , ne  vous  les  vinft  offrir. 
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D’un  triomphe  éclatant  vous  méritez  la  gloire  , 

Et  l’on  vous  répondroit  d’une  illufire  victoire  , 

Si,  Te  donnant  à vous , l’on  pouvoit  fe  dater 
Que  ce  don  fuft  d'un  prix  qui  le  fift  accepter. 

N'en  doutez  point , Glaucus,  & rendez-vous  jufïice. 
Pourquoy,  fi  vous  aimez,  vous  en  faire  un  fupplice  ? 
Avec  tant  d'agrément , loin  d’eftre  fi  fournis , 

Il  n'eft  aucun  efpoir  qui  ne  vous  foit  permis. 

Pour  moy,  qui  dans  un  rang  affez  digne  de  plaire 
Ay  le  nom  de  Déelfe , & le  Soleil  pour  Pere , 

Et  qui  dans  l'tJnivers , par  mesenchantemens 
Puis  fibre, quand  je  veux, les  plus  grands  changemens. 
Je  ne  le  cache  point , tout  le  bien  ou  fafpire 
C’eft  que  nos  cœurs  unis  foient  fous  le  même  empire. 
Meprifez  qui  vous  fuit , & recevez  les  vœux 
De  celle  qui  n’en  fait  que  pour  vous  rendre  heureux» 
Ainfi  vous  nous  verrez  contentes  l’une  & l'autre , 
L'amour  que  j’ay  pour  vous  me  rend  digne  du  vôtres 
Et  par  ce  mefme  amour  vous  lailfant  enfkmer. 
Vous  oublierez  Scilla  qui  ne  peut  vous  aimer. 

Glaucus  dont  ce  difcours  ne  peut  émouvoir  Tarne* 
Non,  non,  dit- il,  en  vain  vous  combattez  raaflame.J 
Je  le  jure , on  verra  la  furface  des  eaux 
Couverte  tout-à-coup  de  toufus  arbriffeaux  $ 
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Sur  leurs  plus  hauts  fômets  les  monts  feront  pâroîtrer 
Les  herbes  que  la  mer  dans  fes  goufres  fait  naiftre , 
Plutôt  que  tous  mes  vœux, dans  mes  foins  empreffez»- 
A l’aimable  Scilla-ne  foient  pas  adreflez. 

Gircé  de  ce  mépris  ne  peut  fouffrir  l’outrage. 

Ce  dur  refus  la  pique  , il  aigrit  fon  courage , 

Mais  Glaucus  eftant  Dreu  , l’excès  de  (on  ennuy 
Malgré  tout  fon  coüroux  ne  peut  rien  contre  luy  f 
Et  quand  elle  en  pourroit  croire  la  violence  , 
L’amour  l’adouciffant , retiendroit  fa  Vangeance.- 
Scilla  feule  eft  coupable  , on  cede  à les  appas , 

Et  ce  crime  eft  trop  grand  pour  ne  l’en  punir  pas» 
Circe  pile  auflu-toft  des  herbes  venimeufès , 
Prononce  en  les  broyant  des  paroles  affreufes. 

Prend  une  robe  bleue  , & quand  les  noirs  projeta 
L’obligent  àfortirde  fon  vafte  Palais, 

D un  & d autre  cofte  mille  belles  lauvages 
Viennent  en  la  flatant  luy  rendre  leurs  hommages. 
Pleine  d’impatience  elle  court  où  l’on  voit  (trait, 
S’élever  Zancle  & Rhege  aux  deux  bords  d’un  dé- 
Et  marche  fur  les  flots , que  cette  mer  reflerre  , 
Aufli  facilement  qu’on  marche  fur  la  terre. 

Elle  n enfonce  point , & peut  compter  (es  pas  3 
L eau  refpe&e  fes  pieds , & ne  les  mouille  pas. 

Sous 
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'Sous  un  roc  avancé  la  mer  toujours  tranquille , 
Dans  un  efpace  en  rond  paroift  comme  immobile  , ' 
Au  plus  grand  chaud  du  jour,vou!ant  s’en  affranchir» 
C’eftoit  là  que  Scilla  venoit  fe  rafraifchir  , 

A couvert  du  Soleil , dans  ce  lieu  deleéteble , 

Elle  y trouvoit  fouvent  un  repos  agréable. 

Circé  qui  le  connoit , pour  infe&er  cette  eau 
Sur  de  nouveaux  poifons  fait  un  charme  nouveau 
En  fuite  elle  y répand  à certains  intervalles 
Le  redoutable  fuc  de  ces  herbes  fatales , 

Dont  le  pouvoir  connu  , par  un  fort  plein  d’horreujj 
Doit  contre  fa  Rivale  affouvir  fa  fureur. 

Pour  la  mieux  fatisfaire  > un  murmure  effroyable 
Accompagne  des  mots  d’un  fens  impénétrable , 

Qui  prononcez  par  elle , & neuf  fois  répétez , 
Augmentent  de  ces  fues  les  noires  qualitez. 

Scilla  vient , & fe  met  ainfi  qu’à  l’ordinaire 
Dans  ce  lieu  de  la  mer  où  fonde  eft  toûjours  claire. 
Soudain  baiffant  les  yeux,  elle  apperçoit  dans  l’eau 
Des  Monftres  aboyans attachez  à fa  peau. 

D’abord  ne  croyant  pas  que  fon  corps  ait  fait  naiftre 
Tant  de  Chiens  qu’elle  voit  de  tous  codez  paroidre* 
Elle  fait  fies  efforts  afin  de  les  chafler , 

Et  tâche , en  s'éloignant , de  s'en  débarafïèr  j 
Tome  III . Z 
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Mais  c’eft  en  vain  qu’à  fuir  fa  promptitude  eft  grade. 
Bile  entraine  avec  foy  les  Chiens  qu’elle  appréhende. 
Objet  infortuné  d'un  injufte  couroux  , 

Elle  n’a  plus  ny  pieds , ny  cuiffes , ny  genoux. 

En  cherchant  ce  qui  manque  à fa  forme  ordinaire 
Elle  trouve  par-tout  des  telles  de  Cerbere. 

Tout  le  bas  de  fon  corps  en  ces  Monftres  changé , 

Ne  peut , quoy  quelle  fafle , en  eftre  dégage. 

Dans  ce  terrible  fort , fon  unique  avantage  ( ge, 
C’eft  de  pouvoir  toûjours  mettre  un  frein  à leur  ra- 
D'en  eftre  la  maiftrefte  , & d’avoir  à fon  choix 
L’entiere  liberté  de  leur  donner  des  loix. 

Sa  difgrace  à Glaucus  cbufte  d’ameres  larmes. 

De  fa  fiere  Ennemie  il  détefte  les  charmes , 

Et  voit  avec  effroy  l’indigne  cruauté 
Où  fon  efprit  jaloux  contre  elle  s’eft  porté. 

Elle  a beau  îuy  promettre  une  amour  éternelle  , 

Il  la  fuit,  la  méprifc,  & ne  hait  rien  tant  qu’elle  ; 
Mais  que  fert  à Scilla  ce  tendre  amour  d’un  Dieu  ? 
Elle  eft  fixe  en  ces  mers , toûjours  au  mefme  lieu  , 
Et  le  temps  ne  faifant  qu’accroiftre  fon  fupplice  , 

Un  jour  quelle  apper.çoit  les  Compagnons  d’ülyfte. 
En  haine  de  Circé  qui  la  fait  trop  fouffrir , 

Elle  ordonne  à fes  Chiens  de  les  faire  périr. 
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f Leur  rage  en  vient  à bout , & les  vaifiêaux  d’Enée 
| Auroient  bien-toft  fubi  la  mefme  deftinée , 

| Si  des  cris  de  Scilla  s’eftant  laifle  toucher, 

I Le  Ciel  ne  leuft  enfin  transformée  en  Rocher. 
Qui  s en  approche  trop  , voit  fa  perte  certaine  , 

Et  comme  on  ne  fçauroit  l'éviter  qu’avec  peine 
Cet  ecueil  qui  paroift  a moitié  hors  des  flots 
Eft  encore  aujourd’huy  leffroy  des  Matelots, 


Zij 


N le  voyant  de  loin  les  Troyens  s’é- 
tonnèrent , 

Mais  enfin  lans  péril  leurs  Vaiffeaux 
le  pafTerent , 

Us  fuivirent  leur  route  , & Charibde  pour  eux 
I^ar  fies  goufres  ouverts  n’eut  rien  de  dangereux. 
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É>eja  4e  l’Italie  ils  voyoient  le  rivage 
Lors  qu'ils  furent  furpris  d’un  violent  orage. 

Ils  voulurent  le  vaincre , <k  malgré  leurs  efforts 
Il  fallut  de  l’Afrique  aller  gagner  les  bords; 

Didon  dans  fes  Etats  reçoit  Enée  en  Reine  , 

Elle  n’épargne  rien  pour  adoucir  fa  peine  , 

Le  loge  en  fon  Palais , & luy  fait  bientoft  voir 
Que  l’amour  fur  fon  cœur  luy  donne  tout  pouvoir. 
Le  Troyen  que  le  Ciel  en  d’autres  lieux  appelle 
Malgré  de  fi  beaux  feux  longe  à s’éloigner  d’elle* 

Il  la  quitte , & Didon  qui  ne  le  peut  fouffrir 
Apprenant  fon  départ  fe  refout  àmourir. 

Elle  feint  de  vouloir  offrir  un  facrifice  , 

Fait  dreffer  un  bûcher  , & par  cet  artifice 
Repouffant  les  foupçons  , tourne  contre  fon  fcin 
L’impitoyable  fer  dont  elle  arme  fa  main.- 
Elle  expire  du  coup  dont  elle  s’eft  frapée  , 

Et  trompe  tout  le  monde  après  qu’on  l’a  trompée. 

Enée  à qui  la  gloire  a fait  trahir  l’amour 
Luit  des  Libyques  bords  le  trop  charmant  féjour. 
Sans  longer  que  fa  fuite  eft  la  mort  d’une  Reine 
Il  court  aveuglément  où  le  DePtin  l’entraine. 

Les  vents  foulevent  l’onde,  & pouffé  par  les  flots 

Chez  fon  fidelle  Acefte  , il  y prend  du  repos* 
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C eft  la  qu  il  voie  finir  les  jours  du  vieil  Anchife. 

Il  luy  rend  les  devoirs  que  le  fang  autorife , 
Ordonne  un  facrifice , & d’un  zele  pieux 
Aupre's  de  Ton  tombeau  le  fait  offrir  aux  Dieux. 
Loi  s qu  il  a fatisfait  aux  Mânes  de  fon  Pere, 

Voyant  la  mer  plus  calme , & les  vents  fans  colere  , 
Il  rentre  en  ces  VaifTeaux,  qu’on  eut  peine  à fa-uver 
Des  feux  que  tout-à-coup  on  y vit  s’élever. 
hmn , qui  des  Troyens  fut  toujours  l'ennemie , 

Malgré  tous  leurs  malheurs  dans  fa  haine  affermie , 
Tour  leur  en  faire  encore  éprouver  de  nouveaux 
AV  oit  fait  par  Iris  emhrafer  leurs  Vaiffcaux. 

Loin  des  Ifles  d Eole  , & des  terres  fumantes 
D’où  fortent  des  vapeurs  fi  noires , fi  brûlantes , 

Ils  pafTent  les  écueils , où  pour  les  écouter 
Les  Syrenesfouvent  forcent  de  s’arrefter. 


Quoy  qu’Enée  en  ces  mers  ait  perdu  Palinure  3 
Ce  Pilote  dont  l’art  rendoit  fa  route  feure  , 

Il  a mefme  courage , & tâche  nuit  & jour 
D arriver  ou  les  Dieux  ont  fixé  fon  féjour. 

Ne  voulant  point  fi-toft  prendre  terre , il  évite  3 
Et  l’Ifle  d’Inarime  , & celle  de  Prochite. 

Il  les  lai  fie  derrière  , & fuit  en  mefme  temps 
Pithecufe  où  l’on  voit  de  fi  laids  Habitans. 
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| L’îfie  en  a pris  ion  nom  , terre  ingrate  & fterile  , 

I “Sans  nulle  probité  , ne  cherchant  que  1 utile. 

! Les  Cereopes  jadis  faifoient  impunément 
Recmer  chez  eux  la  fourbe  à l’aide  du  ferment. 
Jupiter  qui  punit  toft  ou  tard  le  parjure 
D’un  difforme  Animal  leur  donna  la  figure  * 

Et  voulut  qu’avec  l’homme  en  ce  funefte  fort,' 

Sans  reffembler  à l’homme,  ils  euffent  du  rapport. 
Leur  nez  fut  appla*i , leurs  membres  s accourcifent , 
D’un  poil  j'aunaftre  & roux  leurs  corps  fe  reveftirent. 
Et  leurs  fronts  tout-a-coup  de  rides  fiilonuez 
Aux  marques  des  vieux  ans  furent  abandonnez. 
Avec  un  efprit  fin  , remuant , peu  tranquille  5 
On  les  voit  releguez  dans  cette  Iüe  infertile  : 

Mais  parce  qu’ils  s’eftoient  parjurez  tant  de  fois , 
Jupiter  leur  ofta  l’ufage  de  la  voix. 

Du  moins  il  leur  permit  feulement  de  l’étendre , 

Â des  fons  enrouez  qu  ils  font  encore  entendre  , 
Gomme  s’ils  fe  pîaignoient  de  la  cruelle  loy 
Q^i  les  met  hors  d’eftat  de  plus  manquer  de  £of« 
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LA  SIBYLLE 

CHANGE' H EN  VOIX. 

FABLE  lll. 


Ors  qu’Enée  eut  pafie  tant  dTfles  dif- 
ferentes 

f chant  toujours  la  fin  de  fes  cour- 
fes  errantes , 

D’un  cofté  Parthenope  ayant  frapé  fes  yeux , 

Il  les  tourna  de  1 autre , 8c  vit  ces  triftes  lieux 
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! Dont , pour  en  faire  vivre  à jamais  la  mémoire  > 

Le- Tombeau  de  Mifene  a confacré  la  gloire. 

Ce  Trompeté  excellent  qui  d’Eole  fut  Fils 
Défiunt  les  Tritons  euft  emporté  le  prix. 

Il  tient  de  là  vers  Cume  une  route  facile , 

Et  cherche  en  arrivant  l’Antre  de  la  Sibylle. 

Ses  vieux  ans  qui  la  font  cTun  venerabîe  afpeéfc , 

A qui  la  voit  paroiftre  impriment  du  refpedt. 

Il  luy  fait  tout  l’honneur  qu’à  fon  âge  on  doit  faire  » 
Luy  marque  fon  chagrin  de  ne  plus  voir  fon  Pere  ; 
Et  pour  l’aller  trouver  jufque  dans  les  Enfers 
Demande  quels  chemins  luy  peuvent  eftre  ouverts. 
La  Sibylle  l’écoute,  & demeure  tranquille. 

Sur  la  terre  long-temps  fa  veuë-eft  immobile*- 
En  fuite  la  fureur  luy  fait  de  toutes  parts 
Lancer  en  fe  tournant  de  firouches  regards* 

Cette  fureur  s’accroift , elle  en  efttranfportée  3 
Et  pleine  enfin  du  Dieu  dont  elle  eft  agitée, 

O toy. , dit- elle  , 6 toy  dont  le  nom  glorieux 
Partes  faits  éclatans  s’élève  jusqu’aux Gieux , 

Qrn  pieux  & vaillant  t’es  livré  fans  alarmes 
A toute  la  fureur  & des  feux  & des  armes , 
Hardkdans  tes  fouhaits  , tü  formes  un  dèlfein- 
Au  deffus  de  ta  force  & du  pouvoir  humain» 
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Ne  crains  rien  toutefois  ; quoy  que  tu  te  propofes 
Sois  feur  par  mon  fecours  d’obtenir  toutes  choies; 
Puifque  l'Empire  fombre  & les  lieux  les  plus  bas 
Ont  touché  tes  defirs , j'y  conduiray  tes  pas, 

Et  je  te  feray  voir , prompte  à te  làtisfure  , 

Les  Champs  Elyfiens  & l’Ombre  de  ton  Pere. 

Aux  cœurs  qui  pour  la  gloire  ont  toûjours  combatu-. 
Il  n’eft  point  de  chemins  que  n’ouvre  la  vertu. 

La  Sibylle  à ces  mots  luy  découvre  où  lè  cache 
Un  brillant  rameau  d’or  qu’elle  veut  qu’il  arrache. 
L’arbre  qui  le  produit  fait  l’ornement  d’un  Bois , 
Dont  pour  l’en  enrichir  Profèrpine  a fait  choix. 

Il  court  à ce  rameau  qu’il  voit  de  loin  paroiftre , 

Il  le  tire  de  l’arbre  , & lors  qu’il  en  eft  maiftre  * 
Conduit  par  la  Sibylle  , il  voit  tous  les  trefôrs 
Qui  donnent  tant  de  gloire  à l’Empire  desMortî*- 
Ses  A yeux  prés  de  luy  s’amafiànt  à grand  nombre; 

U reconnoit  Anchife  , & diftingue  fbn  Ombre. 

C’eft  par  eux  qu’il  apprend  les  ufàges  divers , 

Les  cou  Eûmes , les  loix  qu’on  obferve  aux  Enfers* 

Il  va  plus  loin  encor  ; il  apprend  quelles  guerres 
Luy  donneront  entrée  à de  nouvelles  terres , 

Et  ce  qu’il  faut  qu’il  fouffre  avant  que  d’obtenir 
La  fin  des  longs  travaux  qu’on  luy  voitToùtenir* 
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En  ce  en  revenant  du  ténébreux  Empire 
Tache  à tromper  l’ennuy  que  le  chemin  infpire. 
Avecque  la  Sibylle  il  tient  de  longs  difeours , 

Et  lors  qu’aprés  avoir  traverfé  cent  détours 
Où  toû jours  de  la  Nuit  régné  l'horreur  entière  f 
Il  entrevoit  enfin  une  pafle  lumière  ; 

Soit  que  tu  fois  Déeffe,ou  qu’eftant  chere  aux  Dieux 
Tu  tiennes  de  leur  main  des  dons  fi  pretieux , 

Dit-il , je  publieray  le  refte  de  ma  vie 

De  quels  biens  tes  faveurs  ont  comblé  mon  envie  , 

Et  fenfible  au  fecours  qui  par  toy  m’efl:  prefté , 

Je  te  reconnoifiray  pour  ma  Divinité. 

C’eft  toy  qui  m’ayant  fait  pénétrer  les  abîmes 
De  l’horrible  demeure  où  l’on  punit  les  crimes. 

De  ces  lieux  où  la  Mort  fait  fon  affreux  féjour  , 
Malgré  fes  dures  loix  me  ramenés  au  jour. 

Audi  de  ce  bienfait  je  veux  que  la  mémoire 
Se  conferve  en  un  temple  élevé  pour  ta  gloire  ; 
J’auray  foin  qu’on  le  dreffe  , & des  vœux  éternels- 
Par  moy  feront  fumer  l’encens  fur  tes  Autels* 

D’un  difeours  fi  fournis  la  Sibylle  étonnée 
Pouffe  un  triflre  foupir , & regardant  Enée  , 
Apprens , dit-elle  » apprens  à me  connoiftre  mieux , 
Et  ceffe  de  m’offrir  ce  qui  n’eft  deu  qu’aux  Dieux. 
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Â de  fi  grands  honneurs  aucun  rang  ne  m'appelle;- 
Mais  quoy  que  je  ne  fois  qu’une  fimple  Mortelle  > 
L’amoureux  Apollon  , fi  je  l’eufie  écouté , 

M’euft  permis  de  prétendre  à l’immortalité. 

Dans  le  temps  que  Tes  (oins  à fe  montrer  aimable 
Flatoient  là  paflion  d’un  fuccés  favorable  , 

Et  qu’à  force  de  dons  il  croyoit  s’attirer' 

Les  faveur^qu’en  aimant  un  Dieu  peut  efperer  , 
Demandez , me  dit-il  dans  un  tranfport  extrême ,,  I 
Il  n’eft  rien  qu’un  Amant  refufe  à ce  qu’il  aime. 
Alors  d’un  menu  fable  ayant  rempli  mes  mains , 

Je  le  prie,  en  montrant  ce  que  j’en  tiens  de  grains^ 
Que  fufpendant  pour  moy  l’ordre  des  deftinées 
1-1  veuille  fur  ce  nombre  étendre  mes-années. 

Ma  priere  eft  receuë  , & j’en  obtiens  l’effet , 

Mais  afin  que  ma  vie  euft.un  bonheur  parfait  9 


Il  failoit  demander  que  jamais  la  VieillelTe 
Ne  m’oftaft  le  brillant  que  donne  la  Jeuneffe. 

C’eû-ce-  que  j’oubliay;  j’au rois  eu  toutefois 
Le  pouvoir  d^obtenir  d’heureux  jours  à mon  choix > 
Et  par  tout  ce  qui  peut  faire  aimer  le  bel  âge 
Un  Printemps  éternel  euft  efté  mon  partage , 

Siave  laiflunt  toucher  à l’ardeur  de  Tes  feux 
Du  Dieu  qui  m’adoroit  j’euffe  receu  les  vceux'^ 
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ais  en  vain  il  tâcha  de  me  rendre  moins  fiere. 
nfenfible  à fes  dons , & Lourde  à fa  priere , 
e préferay  l’honneur  d’eftre  chafte  toûjours 

douceurs  des  plustendres amours. 
Mes  beaux  ans  font  paffez  > La  Saifon  qui  nous  glace  # 
Incommode  , pe-fante  , eft  -venue  en  leur  place  , 

Et  de  long-temps , helas , je  ne  pourray  quitter 
Le  pénible  fardeau  que  l’âge  fait  porter. 

De  fept  fiecles  déjà  j’ay  compté  les  années , 

Et  de  trois  cens  moiffons  pleinement  terminées , 
Mon  malheur  me  contraint  d’attendre  encor  le 
cours ,» 

Pour  voir  . égaux  en  nôbre  & ces  grains  & mes  jours* 
Un  jour  , un  jour  viendra  que  la  froide  Vieilleflfc 
•Qui  confume  les  corps  & les  détruit  fans  ceffe  ^ 
Ayant  à force  d’ans  diminué  le  mien , 

Le  fera  voir  enfin  prefque  réduit  à rien. 

Alors  fi  d’avoir  pieu  je  me  donne  la  gloire 
j’auray  beau  le  jurer  , on  ne  pourra  me  croire  , 

Et  peut-eftre  Apollon , ce  Dieu  dont  les  foupirs 
M’ont  marqué  tant  de  fols  les  amoureux  defirs , 

Ou  feindra  , s’il  me  voit , de  ne  me  pas  connoiftre  9 
Du  niera  ces  beaux  feux  qu’en  fon  cœur  j’ay  fait 
naiftre  i 


Aux  trompeufe-s 
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Mais  fi  le  temps  fur  moy  fait  agir  fon  pouvoir, 
Jufquà  me  faire  un  corps  qu?on  ne  pui0è  plus  voir 
Malgré  ce  changement  , de  la  voix  foûtenuë. 
Quand  je  voudray  parler,  jJy  feray  reconnue» 
Pour  des  évenemens  que  je  dois  annoncer 
Jciçay  que  les  Deftins  me  la  doivent  lailfer* 


LES  COMPAGNONS  D’ULYSSE 


CHANGEZ  EN  POURCEAUX. 

FABLE  IV. 

A N d i s que  la  Sibylle  en  ces  rou- 
tes obfcures 

Conte  au  Prince  Troyen  lès  trilles 
avantures , 

Il  apperçoit  le  jour , & fort!  des  En* 
fers 

Vers  Curaes  qu’il  revoit  fuit  les  chemins  offerts. 
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jll  entre  dans  la  Ville  , & d’une  ardeur  fidelle 

Va  reverer  les  Dieux  , & leur  marquer  Ton  zélé» 

De  là  remis  en  mer  il  prend  terre  en  un  Port 

Où  le  Ciel  le  referve  à pleurer  une  mort. 

Ce  lieu  que  luy  fait  voir  un  vent  doux  & propice 

N’avoit  point  encor  pris  le  nom  de  fa  Nourrice. 

C’eft  là  qu apres  avoir  partagé  les  revers 

lElfuyez  par  Ulyffe  en  fes  travaux  divers , 

Pour  bannir  les  foucis  d’une  vie  inquiète 

L’Itaquois  Macaréea  choiü  :fa  retraite. 

De  hazardfur  le  Port  le  faifoit  regarder 

Quand  les  Vaifleaux  T royens  y vinrent  aborder. 

Combien  à la  defeente  eut-il  l’ame  étonnée 

pe  voir  Achemenide  accompagner  En ée, 

Luy  que  dans  la  Sicile  Ulyffe  abandonna 

Au  milieu  des  Rochers  du  dangereux  Etna  ? 

Il  croyoit  que  ce  Grec  dans  fon  malheur  extrême 

N’a ur oit  -pû  fe  fouftraire  à l’affreux  Polyphéme. 

D’un  fort  fi  déplorable  il  l’avoit  plaint  fouvent , 

Et  tout-à-coup  furpris  de  le  trouver  vivante 

Quelle  heureufe  fortune , ou  quel  Dieu  favorable 

T’a  fauve , luy  çlit-il  > d’un  Monftre  épouvantable? 

Où  te  doit-  on  conduire  > & quelle  nouveauté 

Dans  un  Vailfeau  Troyen  fait  qu’,un  Grec  eft  porté  ? 

Avec 


Avec  Tes  Ennemis  eft-on  en  affeurance  £ 
DesTroyens  foupçônez  le  Grec  prend  la  défenfe. 
Il  leur  devoit  k vie , & n’eftoit  point  alors 
Veftu  de  cette  peau  dont  il  couvroit  Ton  corps , 
Quand  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de  Polyphéme 
Le  péril  l’obligea  d’ufer  de  ftratagême; 

A luy-mefme  rendu  fans  crainte , fans  danger 
Il  venoit  prendre  terre  en  ce  bord  étranger. 

PuifTé-je  , répond-il  , du  Cyclope  effroyable 
Avoir  à craindre  encor  la  fureur  implacable  y 
Et  voir  tout  de  nouveau fa  bouche  degouter 
Du  fmg  des  Malheureux  qui  n’ont  pû  l’éviter  V 
Si  de  mon  fouvenir  le  temps  jamais  arrache- 
Un  bienfait  dont  1 oubli  me  feroit  une  tacbei- 
Plus  quUlyffe,  il  eft  vray,  les  Troyens  me  ions 
chers 

Luy  qui1  m’a  laiffé  feul  parmi  d’affreux  rocher* 

Et  je  fuis  un  ingrat  s’il  m’arrive  de  taire 
Que  j’honore  leur  Prince  à l’égal  de  monPerê;- 
Q^oy  qu’il  doive  en  tout  temps  attendre  tout  de 
moy  y 

Rien  ne  peut  m’acquitter  de  ce  que  je  luy  doy^ 

C’eftpar  luy  que  je  vois  le  jour  que  je  refpire^ 

C’eft  par  luy  que  je  dis  tout  ce  qu’on  m’entenddirev 
T me  111,  A a 
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Luy  feul  m'a  garanti  d'un  horrible  trépas  y 
Et  comment  à jamais  ne  ie  publier  pas  ? 

Du  Cyclope  {ans  luy  j’euffe  cfté  la  pafture  r 
Son  ventre  euft  à mes  os  fervi  de  fepulture , 

Au  lieu  qu  ilm'eft  permis  d’efperer  un  tombeaif 
Quand  de  mes  jours  la  mort  éteindra  le  flambeau. 
Quel  trouble  plein  d’horreur  agita  mon  courage 
Quand  je  vous  vis  en  mer  , & moy  fur  le  rivage  T 
Si  toutefois  l’effroy  dans  ce  trifte  moment 
Me  laiffa  fufceptible  encor  de  fentiment. 

Je  voulus  m'écrier  , mais  prés  de  Polyphéme  • j 
Mes  cris  n'auroient  fervi  qu'à  me  trahir  moy-même.» 
En  effet  par  le  bruit  que  caufe  un  prompt  départ 
Vous-mefmes  je  vous  vis  courir  quelque  hazarcL 
Attiré  par  ce  bruit  il  fonge  à la  vangeance  j 
Suit  de  fon  defefpoir  toute  la  violence  , 

Et  dans  cette  fureur , pour  vous  accabler  tous* , 

Il  prend  un  roc  entier  , & le  jette  apres  vous. 

Sans  perdre  temps  en  fuite  il  détache  de  terre  , 

Et  lance  coup  fur  coup  de  gros  quartiers  de  pierre  y 
Les  traits  que  fait  pouffer  la  plus  bouillante  ardeur 
N’ont  jamais  fendu  l’air  avec  tant  de  raideur. 

Pour  moy , je  l'avoueray,  dans  ma  frayeur  extrême;» 
Cqiptpç  fî  le  péril  m'eufl  regardé  moy- me  fine 
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Sans  plus  me  fbuvenir  que  l’on  m’avoit  laiffé  r 
Je  crus  voir  le  Vaiflèau  dans  les  flots  enfoncé  r 
Tant  ce  rocher  jette , tant  ces  pierres  lancées 
Me  donnèrent  pour  vous  de  funeftes  penfée$r 
Lors  qu’il  crut  qu’en  fuyant , allez  d’éloignement 
Vous  mettoit  à couvert  de  fon  relïèntiment  y 
furieux  de  penfer  qu’un  barbare  fuppüce 
De  fon  œil  arraché  ne  punit  point  Ülyfïè  9 
: If  remplit  tout  Etna  de  fes  cris  fuperfius* 

Il  va  de  tous  coflez  , & comme  il  ne  voit  plus,; 

D’un  arbre  qu’il  rencontre,  ou  d’un  roc  qui  l’arreflb. 
En  avançant  fa  main  , il  garantit  fa  telle  y 
Mais  il  ne  lailfe  point  de  faire  de  faux  pas. 

De  dépit  vers  la  mer  il  étend  fes  longs  brâ&y 
Ces  bras  fouillez  de  fang  par  l’horrible  carn$g;£ 

De  ceux  qui  de  fa  faim  ont  éprouvé  la  rage y 
Et  fait  contre  les  Grecs  tout  ce  qu’a  foeu  jaffiaâ 
La  vangeance  infpirer  d’effroyables  fouhaita. 

O s’il  arrive  un  jour , dit-il , qu’un  fort  propice;  ‘ 
Me  renvoyé  en  ces  lieux  le  déteftable  Ulyfiè > 

Si  de  fes  Côpagnons-  quelqu’un  tombe  en  mes  m£m9 
Sur  qui  de  ma  fureur  accomplir  les  deffeins , 

Quand  je  boira  y fon  fang,  quand  de  fes  funmiïïes 

Je  feray  l'appareil  dans  mes  larges  entrailles  9 

A a if 
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Et  que  feS  os  brifez  faifant  bruit  fous  mes  dent?. 
Donneront  plein  triomphe  à mes  tranfports  ar- 
dçns  ; 

Quel  plaifir  , & qu’alors , quelque  ennuy  qui  m’ac- 
cable , 

La  perte  de  mon  œil  me  fera  fup portable  ? 

Les  objets  les  plus  beaux  auront  pour  moy  changé  , 
Je  ne  verray  plus  rien  , mais  je  feray  vangé. 

Jugez  en  quel  eftat  me  mit  cette  menace  y 
Une  mortelle  horreur  me  rendit  tout  de  glace. 

Je  demeuray  ftupide , & tout  autre  que  moy 
Voyant  ce  que- je  vis , auroit  eu  mefme  effroy^ 
Quelle  énorme  figure  ! une  bouche  écumante , 

La  place  où  fut  fon  œil  encor  toute  fanglante  , 

Des  cheveux heriffez  qui  luy  vont  jufqu’au flanc. 
Une  barbe  collée  où  s’eft  figé  le  fimg , 

Des  mains  faites  au  meurtre  , un  difforme  vifage 
Où  paroift  la  fureur  qui  le  porte  au  carnage. 
Par-tout  à mes  regards  s’offroit  la  paflc  mort , 

Mais  mourir  n’eftoit  pas  un  fi  malheureux  fort. 

Par  la  feule  maniéré  il  m’efloit  redoutable. 

Je  me  reprefentois  ce  Monftre  épouvantable 
'ÏToû jours  preft  à me  prendre,  & pour  me  dévorer 
Haufiànt  déjà  la  main  qui  m alloit  déchirer. 
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Je  rappellois  alors  dans  ma  trifte  mémoire 
L’horrible  cruauté  que  je  n’aurois  pû  croire  , 

Si  derrière  un  rocher  mes  yeux,  mes  propres  yeux 
Ne  m’en  euffent  offert  le  fpe&acle  odieux. 

Deux  de  nos  Compagnons  tombent  en  fa  puiffance  i 
Il  les  prend  , les  foûleve  avecque  violence , 

Et  pour  les  étourdir , par  de  rudes  efforts 
Il  bat  jufqu’à  trois  fois  la  terre  de  leur  corps  5- 
Puis  fe  mettant  defliis  , en  cet  eftat  funeffe , 

Sans  que  de  £è  défendre  aucun  moyen  leur  refle,- 
Contr’eux  il  fuit  l’ardeur  dont  il  eft  animé 
Avec  l’acharnement  d’un  Lion  affamé  ; 

Il  avale  aufli-toft  d’une  façon  cruelle 

Leurs  membres  qu’il  déchire  & les  os  & la  mode» 

Il  fe  gorge  du  faag  de  leurs  veines  forti , 

Et  prefque  en  un  moment  il  a tout  englouti. 

Qui  de  ces  durs  objets  euft  foûtenu  la  veuë 
Sans  ceder  aux  frayeurs  dont  j’eus  l’ame  abatuë  ? 

Car  je  fus  le  témoin  de  ce  repas  affreux. 

Je  luy  vis  fans  pitié  manger  ces  Malheureux  , 

Avec  avidité  de  ltur  chair  palpitante 
Affouvir  de  fa  faim  la  fureur  dévorante , 

Et  trop  plein  des  morceaux  à la  hafte  avalez  * 

Les  rendre  tout  fanglans  avec  le  vin  mefkz» 
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Ce-  barbare  defiin  eftoit  pour  moy  l’image 
De  celuy  qu  a mon  tour  me  préparait  fa  rage. 

Ce  fut  en  me  cachant  que  je  pus  l'éviter. 

Des  herbes  & du  gland  me  faifoicnt  fubfifter. 
Qnhine  feuille  fift  bruit, fieftois  hors  de  moy-mcfnie.- 
Je  croyois  toûjours  voir  l'horrible  Polyphénie , 

Et  prolongeant  ainfî  mon  déplorable  fort, 

Je  craignois  de  mourir  , & fouhaitois  la  mort. 
Far-tout  oii  me  trainoit  ma  trifte  inquiétude  ,• 

Je  me  trouvois  réduit  à vivre  en  folitude  , 

Privé  de  tout  fècours , & fans  aucun  efpoir 
Qifen  un  lieu  fi  defert  j'en  pu  fie  recevoir. 

Après  avoir  long-temps  dans  ces  rudes  alarmes? 

Pafie  des  jours  méfiez  de  foupirs  & de  larmes , 

Ce  me  fut  un  fpeécacle  aufii  doux  que  nouveau  9 
D appercevoir  de  loin  la  forme  d’un  Vaiffeau» 
L’ayant  mieux  diftingué  je  courus  au  rivage  T 
Et  dans  1 heureux  efpoir  qui  flatoit  mon  courage 
Par  des  fignes  de  main  je  marquay  le  danger 
D ou  ceux  que  je  priois  pouvoient  me  dégager»- 
Ces  fignes  redoublez  à la  fin  les  touchèrent , 

Y ers  le  bord  où  j eftois  les  vagues  les  pouffèrent  * 

Et  je  vis  des  Troyens  y dont  le  cceur  genereux 
Ecouta  la  pitié  pour  un  Grec  malheureux» 
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j/oilà  quel  eft  mon  fort  ; Mais  vous , o Macarée  ? 
pont  je  trouve  en  ces  lieux  la  fortune  affeurée 
jStprés  que  vous  fçavez  ce  qui  m’eft  arrivé  , 

Dites  moy  quel  deftin  vous  avez  éprouvé. 

Apprenez  moy,  de  grâce,  ou  les  vents  conduifirent- 
fJlylTe  voftre  Chef,  & ceux  qui  le  fuivirent , 

Quand  fuyant  Polyphéme  il  m’eut  abandonné 
Aux  malheurs  dont  le  cours  eft  enfin  terminé.- 
Macarée  , à ces  mots  , le  voulant  fatisfaire  , 
Jamais  fuite  , dit-il , ne  fut  plus  neceffaire. 

Pour  peu  qu’on  euft  plus  tard  employé  ce  fecours ? 
Le  Cycîope  accouroit , c’eftoit  fait  de  nos  jours* 
Nous  avançons  en  mer , chacun  alors  refpire  , 

Et  remis  des  frayeurs  qu’une  mort  feure  infpire  , 
Nous  abo  rdons  à l’Ifie  où  par  de  juftes  droits 
Eole  en  Souverain  fait  refpeécer  fes  loix. 

Il  eft  Maiftre  des  Vents  qui  n’ofent  les  enfraindre^ 
Et  comme  fur  les  flots  leurs  combats  font  à craindre? 
Ulylfe  qui  connoit  leurs  tours  accoûtumez 
Dans  une  peau  de  Bœuf  les  receut  enfermez. 

Ce  don  eftant  pour  luy  d’une  importance  extrême  ? 
Eole  ne  peut  mieux  luy  témoigner  qu’il  l’aime. 
Pendant  neuf  jours  entiers  nous  voguons  fur  les  eaux 
Sans  qu’aucune  tempefte  agite  nos  V ailfeaux  y 
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Et  déjà  nous  voyions  la  terre  defirée- , 

Lors  que,  dans  le  moment  que  l’Aurore  parée 
Des  plus  vives  couleurs  dont  elle  peine  les  Cieux- 
En  frapant  les  Mortels  leur  fait  ouvrir  les  yeux , 
Mes-laéhes  Compagnons  que  flate  l’avarice  , 
Croyant  que  cette  peau  doit  enrichir  Ulyfie  , 

Et  renferme  un  trefor  qu’ils  ont  tous  mérité  , 
Mettent  en  la  rompant  les*  Vents  en  liberté. 

Ils  fouffiênt  ; la  Mer  ceflè  aufli  tofl  d’eft're  douce  S' 
Et  vers  les  Ports  quittez  l’orage  nous  repouffe. 

En  füite  il  nous  contraint  d’aborder  en  des  lieux 
Ou  font  les  Leftrigorts , gens  cruels , furieux. 
Antiphate  eft  leur  Roy.  Soudain  au  nom  d’Ulyfïe 
Attendant  que  des  Vents  la  fureur  s’adoucifïè , 

De  deux  autres  fuivi , je  vais  luy  demander 
Le  fecours  que  tout  autre  euft  deu  nous  accorder  9 
Mais  loin  de  l’obtenir , à peine  par  la  fuite 
PouVons-nous  éviter  la  cruelle  pou rfuite. 

Un  de  ceux  qui  vers  luy  m’avoient  accompagne 
Tombant  entre  fès  mains  n’en  eft  pas  épargné. 
Tandis  qu’il  le  dévore , une  Troupe  barbare- 
Par  fou  ordre  à nous  fuivre  aufli-toft  fe  prépare. 

De  gros  arbres  fur  nous  avec  effort  lancez 
Atteignant  nos  VaifTeaux , les  laifTentfracafTez. 

Ouverts 
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^Ouverts  de  toutes  parts  les  flots  les  engloutifïènt  > 
Et  des  cris  des  Mourans  les  rochers  retentiflent. 

Le  feul  Vaifleau  d Ulyfïe  ou  je  m’eftois  fauve  , 
k refte  périt , du  choc.eft  préfervé. 

Nous  fuyons  promptement  cét  infâme  rivage. 

Et  de  nos  Compagnons  déplorant  le  naufrage  , 

Nous  allons  prendre  terre  > encor  pleins  de  fouci  B 
A l’Ifle  que  l’on  peut  appercevoir  d’icy. 

C’eft  de  loin  feulement  qu’elle  doit  eftre  veuë. 
Pour  mon  malheur,  helas  , elle  m’eft  trop  con- 
nue , 

Et  je  me  fouviendray  jafqu’à  mon  dernier  jour 
De  ce  que  m’a  coufté  fon  funefte  féjour. 

O vous  , pieux  Enée  , en  qui  tant  de  fagefTe 
.Fait  toujours  reverer  le  fang  d’une  Déefife  , 

Car  la  guerre  finie  , il  ne  m’efl:  pas  permis 
De  vous  compter  encor  parmi  nos  Ennemis  , 

Si  de  cette  Tfle  un  jour  quelque  fâcheux  orage 
Vous  faifoit  par  hazard  découvrir  le  rivage  , 

Fuyez  , Circé  l’habite  , & les  Vents  en  couroux  , 
Beaucoup  moins  que  Circe  , font  a craindre  pour 
vous. 

Nous  y fûmes  pouffez,  & quand  on  eut  pris  terre, 

Il  s’émeut  entre  nous  une  legere  guerre. 

Tome  III.  B b 
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Co'mrne  il  falloit  entrer  en  des  lieux  inconnus  , 

Par  la  peur  du  péril  nous  eftions  retenus. 

Chacun  s’en  défendoit  ; la  barbarie  extreme 
Du  perfide  Antiphate  & du  fier  Polyphénie  , 

Par- tout  devant  les  yeux  nous  remettoit  l’horreur 
De  ce  qu’avoit  ofé  leur  gloutonne  fureur. 

Pour  finir  ce  débat  que  la  crainte  fait  naiftre , 

On  confient  que  le  fort  de  cc  choix  foit  le  maiftre. 

Il  me  nomme  , & Polite  , & vingt  autres  encor. 
Euriloque  eft  du  nombre  aufti-  bien  qu  Eîpenor. 

Au  Palais  de  Circé,  fans  davantage  attendre,  (dre. 
Quoy  qui  doive  arriver,  nous  cherchons  à nous  ren- 
Quand  nous  en  approchons , des  Lions  & des  Loups 
Paroiflent  en  grand  nombre,  & s avancent  vers  nous. 
Des  Ours  y font  meflez.  De  quelle  jufte  crainte 
^ çq  terrible  afipeét  avons  nous  1 ame  atteinte  ? 
Quoy  que  ces  animaux  fulTent  à redouter , 

Au  lieu  d’eftre  en  furie  , ils  nous  viennent  flater. 
Jufques  au  veftibule  on  les  voit  qui  nous  fuivent. 

Là  , pour  nous  recevoir  , quelques  Filles  arrivent , 
Et  nous  font  traverfer  un  long  appartement 
Dont  un  marbre  poli  fait  l’unique  ornement. 

En  fuite  nous  entrons  dans  un  lieu  magnifique. 

Avec  les  Etrangers  Circé  s y communique. 
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Dans  un  trône  fuperbe  , elle  faifoitalors 
Briller  de  la  Beauté  les  plus  rares  trefors. 

Sa  robe  , dont  l’éclat  frappe  d’abord  la  veuë, 
Soûtenoit  les  attraits  dont  elle  eftoit  pourveuë  , 

Et  pour  plus  de  parure  , on  luy  voyoit  encor 
Pardefius  cette  robe  un  manteau  de  drap  d’or. 

Des  Nymphes  autour  d’elle  , avec  des  Neréidec 
Quelle  engage  à fortir  de  leurs  grotes  humides 
Pour  luy  venir  offrir  & leur  temps  & leurs  foins  , 
Plaignant  noftre  difgrace,  en  furent  les  témoins. 

On  ne  les  voit  jamais  par  une  indigne  peine 
S’abaiffer  à filer  du  lin  ou  de  la  laine. 

Les  unes  difpofant  des  herbes  en  paquets. 

Les  arrangent  par  ordre  , & les  tiennent  toutprefts. 
Les  autres  fur  des  fleurs  de  differente  efpece 
Pour  en  fiire  le  choix  employant  leur  adrefïè  , 
Séparent  ce  qui  peut  luy  fervir  en  fon  art , 

Et  dans  divers  paniers  le  refervent  à part  ; 

A tout  ce  qu’elles  font  Circé  qui  les  regarde 
Prefte  un  œil  attentif , l’examine  , y prend  garde. 
Pour  diftinguer  chaque  herbe , elle  n’a  qu’à  les  voir. 
Elle  en  connoit  la  force , en  fçait  tout  le  pouvoir , 
Réglé  leur  quantité, quand  pour  les  joindre  enfemble 

Une  main  étrangère  à fes  yeux  les  affemble , 

Bb  ij 
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En  ordonne  le  poids  , & par  un  j rite  accord 
Empefche  qu’il  ne  foit  ou  trop  foible  ou  trop  fort. 

Si-toft  qu’elle  nous  voit , un  accueil  agréable 
Nous  promet  auprès  d’elle  un  féjour  favorable. 

D’un  vifage  riant  elle  reçoit  nos  vœux , 

Nous  pouvons  dans  fa  Cour  attédre  un  fort  heureux* 
Et  pour  nous  en  donner  un  premier  témoignage 
Elle  fait  devant  nous  préparer  un  breuvage  , 

Que  de  l’orge  rofbe  , & du  miel , & du  vin 
Avec  du  lait  caillé  "doivent  rendre  divin. 

A cette  potion  qui  nous  eft  prefentée  , 

De  certains  fucs  choilis  la  douceur  ajoutée  , 

Y méfié  , y fait  fentir  un  gouft  délicieux  , 

Tel  qu’on  le  peut  trouver  dans  le  Ncdcar  des  Dieux. 
Dans  ce  breuvage  exquis,  fms  en  prendre  d alarmes, 
Le  beuvant  à loifir,  nous  trouvons  mille  charmes. 
Circé  pourfuit  alors  fon  magique  deffein  , 

Elle  avance  vers  nous  la  Baguette  à la  marn  , 

Et  pour  nous  faire  avoir  la  figure  de  belle 
Nous  en  frappe  chacun  fur  le  haut  de  la  telle. 

J’ay  honte  de  le  dire  ; aufii-toll  fur  ma  peau 
Je  fens  nailtre  pa r-  tout  un  dur  poil  de  Pour ceau  , 
Tout  mon  corps  s’en  herilTe,&  dans  1 horreur  fecretj 
Où  de  cét  accident  la  furprife  me  jette » 
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Accablé  d’un  ennuy  que  je  veux  témoigner  , 

Je  croy  pouvoir  me  plaindre,  & ne  fais  que  grogner. 
Ma  voix  n’eft  qu’un  fon  rauque  , & lors  qu  a 1 or- 
dinaire 

Dans  lefpoir  d obtenir' le  fecoursneceffaire 
Je  tâche  d’élever  mes  regards  vers  les  Cieux , 

La  terre  eft  l’objet  feul  qui  me  frape  les  yeux , 

Mon  vifage  panché  vainement  fe  redrefie  , 

Ün  poids  fecret  l'entraîne,  & malgré  moy  1 abaifle. 
Ma  bouche  qüi  fe  fend  dans  ce  cruel  deftin 
Se  change  tout-à-coup  en  un  falc  grouin. 

Je  n’a  y plus  rien  d’humain,  mes  épaules  grolTilîent , 
Mon  col  dévient  plus  long  , mes  jambes  s appla- 
tiffetït , 

Lt  mes  mains  qui  n’ont  plus  1 ufàge  de  toucher , 

En  foûtenant  mon  corps , me  fervent  à marcher. 
Avec  mes  Compagnons  qu’afflige  un  fort  femblable, 
On  m’enferme  auffi-toft  dans  une  fale  étable. 

Tel  fut  fur  nous  l’effet  des  charmes  de  Circé. 
Euriloque  eft  le  feul  dans  fa  forme  laifle. 

Il  refufa  de  boire  , & h fa  refiftance 
Ne  l’euft  point  garanti  de  cette  violence  , 

En  Pourceau  comme  nous  honteufement  change , 
Dans-  la  mefme  infortune  il  euft  efté  plonge. 
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Ainfi  nous  languirions  encor  dans  ce  fupplice  , 
Puifqu’il  n’euft  pû  revoir  le  généreux  Uiyfle  , 
Qiii  de  noftre  avanture  instruit  par  fon  rapport 
Se  difpofe  a nous  rendre  à noftre  premier  fort. 

Il  fomble  que  le  Ciel  dans  ce  projet  le  guide. 

Le  fecours  d une  Fleur  rend  fon  coeur  intrépide. 
Noire  dans  fa  racine  , elle  ell  d’une  blancheur 
Dont  1 éclat  n’eft  terni  par  aucune  autre  fleur. 
Sous  le  nom  de  Moly  parmi  les  Dieux  connue, 
Elle  tient  du  poifon  la  force  fufpenduë  , 
Ernpefche  qu’il  ne  nuife  , & qui  peut  la  porter 
D-S  charmes  les  plus  prompts  n a rien  à redouter. 
Pour  pouvoir  repoufler  toute  trille  avanture  , 
Uiyfle  avoit  receu  ce  prefent  de  Mercure. 

Il  entre  chez  Cir ce,  qui  d’abord  tâche  en  vain 
De  luy  mettre  pour  boire  une  Coupe  à la  main. 
Prévoyant  l’artifice  Uiyfle  la  rejette , 

Et  quand  Circé  vers  luy  vient  avec  fa  Baguette  , 

Il  tire  fon  épée , & menace  fes  jours 

S’il  ne  voit  de  nos  maux  finir  le  trille  cours. 

La  frayeur  qu’il  luy  caufe  étonne  fon  courage.' 
Elle  met  de  fes  yeux  le  pouvoir  en  ufage  , 

Et  fes  regards  dateurs  defarraant  fon  couroux 
Le  forcent  de  fe  rendre  à des  charmes  fi  doux. 
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Il  la  voit  toute  aimable , & fou  pire  Pour  c^e* 

Ses  foupirs  font  receus , leur  forme  eft  mutuelle , 

Ils  fe  donnent  la  main , & gouttant  les  douceurs 

Que  prodigue  l'Amour  lors  quil  unit  deux  cœur-s , 

Circé  qui  met  fa  gloire  à s acquerii  Ulyfoe  x 

Ne  peut  luy  refufer  de  nous  rendre  juftice. 

Par  des  focs  inconnus  d’une  prompte  vertu 

Elle  rompt  tout  l’effet  que  les  premiers  ont  eu. 

Sa  Baguette  for  nous  par  le  bout  renverfee 

Fait  qu’auffi-toft  chacun  a la  tefte  hauffée. 

Certains  mots  prononcez  avec  des  tons  divers 

Nous  font  perdre  le  poil  dont  nous  eftions  couverts. 

Plus  elle  fait  ouïr  fon  magique  murmure  , 

Plus  en  nous  de  Pourceau  fe  détruit  la  %ure  , 

Nos  pieds  qu’on  avoit  veu  fe  fendre  par  devant  , 

Ceffant d’eftre  fourchus,  font  tels  qu  auparavant. 

De  nos  bras , de  nos  mains  nous  recouvrons  1 ufage. 

A quels  charmans  tranfports  ce  retour  nous  engage 

Nous  en  pleurons  de  joye  , & tenons  embiaffe 

Ulyffe  > par  qui  feul  nos  malheurs  ont  ceffe. 

Le  plaifir  de  nous  voir  a pour  luy  tant  de  charmes 

Que  d’aife  ainfi  que  nous  il  en  verfe  des  larmes , 

Et  fi  nous  luy  parlons  dans  nos  embraffemens 

Nos  difeours  tour-à-tour  font  des  remercimens. 

B b ni} 
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Aux  vœux  de  fon  Amant  Cir cé  toûjours  fi  d e 1 te- 
Pendant  un  an  entier  nous  retint  auprès  d elle , 

Ht  tant  qu  il  nous  fallut  demeurer  en  ces  lieux 
Combien  de  changemens  fe  firent  à mes  yeux  1 
Combien  de  jour  en  jour  d étonnantes  merveilles 
Par  difFerens  récits  fraperent  mes  oreilles  1 
Des  Femmes  de  Circe  j en  vis  quatre  avoir  part 
Aux  mifteres  fecrets  qu'elle  exerce  en  Ton  art. 
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CHANGE'  EN  PIVERT. 
FABLE  V\ 

'Une  d’elles  en  moy  prenant  quel- 
que a fieu rance 

D’un  prodige  inouï  me  fît  la  confi- 
dence. 

Tandis  qu’Ulyfle  feul  entretenoit 
Circé , 

Eftant  dans  un.  lieu  faint  avec  elle  pafTé , . 
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Je  regarde  , & je  vois  far  le  marbre  taillée 
Une  figure  noble  & fort  bien  travaillée. 

Elle  eftoit  d’un  jeune  homme.;  un  Pivert  feulement  1 
Sur  le  haut  de  fa  telle  en  faifoit  l'ornement , 

Et  pour  le  couronner , quantité  de  guirlandes 
Miles  autour  de  luy,  fembloient  autant  d’offrandes.  | 
Ce  fpeétaclc  à mes  yeux  ayant  paru  nouveau , 

Je  m’informe  d’où,  vient  qu’il  porte  cét  Ôifeau  5 
Ce  qu’il  fut  autrefois , & ce  qu’il  a fceu  faire 
Pour  eftre  dans  un  lieu  qui  veut  qu’on  le  révéré  ; 
Ecoutez  , me  dit  elle  , & vous  allez  fçavoir 
Jufqu’où  va  de  Cjrcé  le  furprenant  pouvoir. 

Picus , Fils  de  Saturne  , avoit  dans  l’Aufonie 
Acquis  par  fes  vertus  une  gloire  infinie. 

Chéri  de  fes  Sujets , & craint  de  fes  Voifins, 

On  l’appclloit  l’honneur  de  tous  les  Rois  Latins. 

S’il  falloit  aux  combats  fç  montrer  redoutable  , 

De  luperbes  Chevaux  le  rendoient  remarquable. 
Jamais  Prince  n’en  eut  de  G beaux , de  fi  fiers. 

Il  n’avoit  pas  encor  quatre  luftres  entiers. 

Pour  fes  traits  > c’eft  les  voir  que  voir  cette  Figure. 
L’Art  avec  tant  d’adreffe  a fuivi  la  Nature  , 

Que  rien  ne  montre  ailleurs  un  rapport  plus  égal 
Que  l’a  cette  copie  à fon  original. 
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Le  brillant  de  l’efprit , la  grandeur  du  courage  , 
Paffoient  encore  en  luy  la  beauté  du  vifage. 

Avec  ce  s qualitèz  fi  propres  à charmer  , 

Qu-  lle  Nymphe  aOfez  fiere  cuft  pû  ne  pas  l’aimer  ? 

A uili  captivoit-il  les  plus  belles  Dryades. 

Sur  le  bord  de  leurs  eaux  il  touchok  les  Naïades. 
Chaque  Divinité  des  Fleuves  & dc-s  Bois 
S’emprelïoit  à l’envi  pour  mériter  Ton  choix. 

Chez  l’Albule,  le  Nard’Alme  aux  ondes  bruyantes. 
Le  Farfar  , le  Numique  , il  trouvoit  des  Amantes, 
Et  jufques  à l’Etang , qui  poiTede  aujourd’huy 
La  Scythique  Diane  , & vante  fon  appuy , 

Les  Nymphes  qu’on  y voit , ne  pouvoient  fc  dé- 
fendre 

D’eftre  éprifes  pour  luy  de  l’amour  le  plus  tendre. 
Mais  en  vain  dans  leurs  yeux  il  connut  leur  lan- 
gueur y 

Une  jeune  Beauté  régna  feule  en  fon  coeur. 

Son  Pere  eftoit  Janus , qui  l’eut  de  Vendre. 

Aucune  autre  jamais  ne  fut  plus  accomplie. 

Si  fes  divins  appas  avoient  de  quoy  ftater  , 

Tout  cedoit  au  plaifir  de  l’entendre  chanter. 

Sa  voix  & forte  & douce  eftoit  toute  charmante , 

Et  ce  rare  talent  la  fit  nommer  Canente. 
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Afin  de  l’écouter  les  Fleuves  tous  les  jours 
Se  trouvoient  obligez  de  fufpendre  leur  cours. 

Pour  goufter  d afièz  prés  ces  mcfmes  avantages 
Les  plus  fiers  Animaux  cefîbient  d’eftre  fauvages; 

Les  Oifèaux  s’arreftoient , & les  Arbres  panchez 
Montroient  de  quelle  joye  ils  le  fentoient  touchez. 

Lors  qu  elle  eut  atteint  Page  où  de  fa  deftinée 
Devoit  pour  un  Heureux  décider  l’Hymènée  , 
Parmi  ceux  qui  briguoient  le’ nom  de  fou  Epoux 
Picus  en  Fut  jugé  le  plus  digne  de  tous» 

Que  de  douceurs  pour  eux  ! Quel  amas  de  délices 
S’ils  eu  fient  pû  du  Sort  éviter  les  caprices  î 
Un  jour  qu’elle  chantoit,  ravi  de  s exercer 
Picus  s’éloigne  d’elle  , & refoüt  de  chafien 
Les  plus  grands  Sangliers  luy  caufant  peu  d’alarmes 
lien  veutpourfuivre  un.&  deux  dards  font  Tes  armes. 
Monté  fur  un  Cheval  orgueilleux  de  ion  poids  , 

Il  fort  de  Ton  Palais , & marche  vers  les  Bois. 

Une  fuite  nombreufe  autour  de  luy  s’amaffe  > 

Et  fon  air  noble  & fier  luy  donne  tant  de  grâce  , 

Que  fans  pourpre  8c  fans  or  fur  fa  robe  appliqué , 

Au  milieu  de  la  foule  on  l’atiroit  remarqué. 
Cependant  fon  habit  fembloit  par  fa  richefie 
Faire  encor  mieux  briller  l’éclat  de  fa  jeunefiè. 
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Circequi  de  Ton  art  fait  Ton  plus  grand  fouci3 
•Dans  la  mefme  Forc-ft  s’eftoit  rendue  aufli. 

Bile  venoit  chercher  en  ce  canton  fertile 
Des  herbes  qui  jamais  n’avoient  creu  dans  fon  Ifle. 
Au  travers  d’un  buiflon  quifcrt  à la  cacher 
Hile  apperçoit  Picus  , & le  laiffe  approcher. 

Sa  furprife  à le  voir  fe  trouve  fans  égale. 

Combien  à. fon  repos  cette  veuë  eft  fatale  ! 

Interdite , troublée  , elle  lent  dans  fon  cœur 
D’un  violent  amour  la  plus  preffante  ardeur. 

A ce  charmant  afped  un  trait  fi  vif  la  frape  , ( pe. 

QTherbes,  plantes,  & fleurs,  de  fes  mains  tout  s’écha- 
A peine  elle  revient  de  ce  confus  tranfport, 

0*1?  maigre  (a  raifon  qui  n en  eft  pas  d’accord  , 

Sans  foin  de  fa  pudeur , fans  égards  pour  fa  gloire  , 
Elle  veut  à Picus  déclarer  fa  victoire. 

Mais  en  vain  dans  Ton  cœur  par  fa  flame  déceu 
En  ce  premier  moment  ce  deftein  eft  conceu. 

La  foule  des  Chafleurs  qui  l’entourent  fans  celle  9 
Et  fon  Cheval  qu’il  pouffe  avec  trop  de  vîteffe , 
Quzpd  vers  ce  jeune  Prince  elle  croit  avancer , 

Sont  des  difficultés  qu  elle  ne  peut  forcer» 

Cét  obftacle  irritant  fa  paffion  extrAncj, 

T u n’échaperas , dit-elle  en  ellc-tneftae  , 
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Et  fi  je  me  connois , fi  mon  art  jufqu’icy  , 

Quoy  que  j’aye  entrepris , m’a  toûjours  réufli , 

Le  vent , pour  t’e  mporter  par  des  routes  nouvelles , 
Dans  le  vague  des  airs  te  prêtait  il  fies  aîles  , 

J’ay  par  où  t’arrefter  , & je  puis  malgré  toy 
T’apprendre  quel  pouvoir  tu  t’es  acquis  fur  moy. 

Alors  par  quelques  mots  d'un  inconnu  langage , 
D’un  Sanglier  fans  corps  elle  forme  l’image. 

Ce  n’eft  qu’un  pur  fantôme  , & ce  ftntôme  vain 
Paflfe  devant  Picus  , & s’éloigne  foudain. 

Vers  répailfeur  du  Bois  fa  courfe  eft  fi  rapide  , 
Qu’on  diroit  qu’en  effet  c’eft  la  peur  qui  le  guide. 
Picus  le  fuit  des  yeux , & croit  le  voir  entrer 
Dans  un  Fort  qu’à  cheval  en  ne  peut  pc’netrer. 

Il  fe  jette  par  terre  , & tout  rempli  de  joye 
Court  à pied  vers  le  lieu  qui  renferme  fa  proye. 

Il  fe  tourne  , revient , & fon  cfpoir  trompé 
Luy  fait  chercher  en  vain  ce  qui  s’eft  difiipé. 

Circé  qui  n’a  jamais  conceu  de  vœux  frivoles. 
Prononce  cependant  les  terribles  paroles 
Qui  des  Dieux  Infernaux  luy  donnent  le  fecours. 
Quand  offufquant  la  Lune  , elle  en  trouble  le  cours. 
Ou  quelle  ofe  jetter  fur  le  font  de  fon  Pere 
Les  nuages  épais  qu’a  ma  (fe  fa  colere. 
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De  brouillards  aufii  -toft  tout  le  Ciel  eft  couvert. 
Sous  de  noires  vapeurs  le  jour  fuit  & fe  perd. 

Dans  cette  obfcurité  les  Chaffeurs  fe  fcparent. 

Sans  plus  fe  voir  l’un  Y autre  ils  courent,  ils  s’égarent , 
Et  le  Roy  n’ayant  plus  perfonne  à le  garder  , 

Laide  un  accès,  facile  à qui  veut  l’aborder. 

.Circé  que  de  fon  feu  le  poids  trop  rude  accable  , 
Prenant  pour  luy  parler  un  temps  lî  favorable  , 

O toy  , dit-elle  , ô toy,  le  plus  beau  des  Mortels , 
Et  digne  que  l'Amour  t’éleve  des  Autels , 

Par  tes  yeux  , ces  beaux  yeux,  la  fource  de  ma  vie  > 
Par  ccs  brillans  attraits  dost  j’ay  lame  ravie  , 

Et  qui  dans  ce  moment  me  forcent  d’oublier  • 

Que  la  Fille  d’ua  Dieu  ne  devroit  pas  prier , 

Si  la  pitié  fur  toy  put  jamais  quelque  chofe  , 

Soulage  un  mal  prefiant  dont  ta  veuë  eft  la  caule. 

Je  fçay  que  dans  ces  lieux  tout  reconnoit  ta  loy  ; 
Mais  ce  fera  peut-eftre  un  honneur  pour  un  Roy, 
Quelque  orgueil  que  luy  dône  un  fi  grand  caraétere. 
De  fe  vanter  d’avoir  le  Soleil  pour  Beaupere  , 

Et  lors  que  lur  Circé  l’amour  te  fait  regner , 

Sa  Conquefte  n’eft  pas  d’un  prix  à dédaigner. 

Picus  avec  dédain  de  Ion  cœur  fe  voit  maiftre-, 

Et  remettant  fes  vœux*,  Qui  que  vous  puifliez  eftre  , 
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En  vain  vous  prétendez  , dit-il , me  voir  à vous. 
L'Hymen  , d’un  autre  Objet  m’a  déjà  fait  l’Epoux.,  J 
Et  fi  dans  mes  fouhaits  le  Ciel  mefavorife  , 

Tout  périra  plutoft  qu’un  fi  beau  nœud  fe  brife  ; 
Ayant  donné  ma  foy  , rien  ne  l’ébranlera  , 

Je  fuis  tout. à Canente  , & tant  qu  elle  vivra  » 

On  ne  me  verra  point  par  une  ardeur  nouvelle 
Offenferune  amour  qui  doit  cftre  éternelle. 

Circé  par  ce  refus  ne  fe  rebute  point. 

A fes  premiers  efforts  un  autre  effort  eft  joint. 

Elle  croit  le  gagner , & toujours  méprifée  ; 

Au  moins,  dit  elle.,  au  moins  ma  vangeance  eft  ai  fée-,  ] 
Et  puifqu’en  tes  dédains  tu  t'ofcs  obftmer. 

Aux  tranfports  de  ma^haine  il  faut  t. abandonner. 

Ma  Rivale  triomphe  , elle  a toute  ton  ame. 

Ne  crois  plus  la-revoir  je  fuis  Amante  & Femme  , 

Tu  fçauras  ce  que  c’eft  dans  fes  vœux  fuper-flus , 
Qu’une  Femme  que  bleffe  un  indigne  refus. 

Alors  vers  l’Orient  de  fureur  toute  émeuë  , 

Vers  l’Occident  en  fuite  elle  tourne  la  veuë  , 

Et  prononçant  trois  fois  certains  mots  inconnus  „ 
Trois  fois  de  fa  Baguette  elle  fripe  Picus. 

Il  fuit , mais  en  fuyant  fa  furprife  eft  extrême 
De  remarquer  qu’il  châge.&  qu’il. n eft  plus  le  même. 
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Sa  vitelfe  à courir  eft  femblable  à l’éclair. 

Il  ne  tient  plus  fur  terre  , il  s’élève  dans  Pair. 

Les  ailes  quen  Ton  corps  tout-à-coup  il  voit  naiftre  a 
Le  font  appercevoir  de  Ton  changement  d’eftre , 

Il  fe  connoit  Oifeau.  Quel  defefpoir  pour  lu  y-  ! 
Rien  dans  ce  trifte  cftat  n’égale  Ton  ennuy. 

De  dépit  fur  un  arbre  il  Te  lance  avec  force  9 
Et  par  cent  coups  de  bec  en  entame  l’écorce» 

Sa  robe  eftoit  de  pourpre , & malgré  fon  malheur 
Il  garde  fur  chaque  aile  encor  cette  couleur. 

L’or  qui  briiloit  en  bas  fe  change , & fe  partage 
En  un  jaune  doré  qui  borde  fon  plumage» 

De  cette  couleur  d’or  tout  fon  col  ef  couvert  3 
Et  du  nom  de  Picus , oui  appelle  Pivert» 
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C ANENTE 

CHANGE' E EN  AIR. 

FABLE  VI. 

Efendant  les  Chaffeurs  en  differen-1 
tes  routes 

Pour  fe  rejoindre  à luy  fe  tiennent  I 
aux  écoutes.  .1 

Ils  s avancent  font  bruit , & leurs  cris  repetez 
Font  ouïr  dans  le  Bois  fon  nom  de  tous  collez. 
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Ils  ont  beau  le  chercher  , aucun  ne  le  rencontre. 
L'Air  redevient  ferein  , & le  Soleil  fe  montre. 

Circé  qui  de  brouillards  a dégagé  les  Cieux,  ('yeux. 
Lors  quils  courent  par-tout  , fe  preftnte  à leurs 
A la  voir  étonnée  , ils  la  jugent  coupable  , 

Luy  demandent  leur  Roy,  l’en  rendent  refponfable. 
Et  pour  peu  qu’elle  tarde  à remplir  leurs  fouhaits. 
Chacun  d’eux  fe  prépare  à l’accabler  de  traits. 

Contre  tant  d’Ennemis  elle  a recours  aux  charmes , 
Pour  les  abattre  tous  ce  font  de  feures  armes. 
D’abord  elle  répand  des  fucs  empoifonnez , 

A des  ufages  noirs  au  befoin  deftinez. 

Hors  de  l’Erebe  en  fuite  elle  tire  , elle  appelle 
Les  fombres  Déitez  de  la  nuit  éternelle  , 

Evoque  la  Nuit  mefme , & fes  longs  hurlemens 
Font  accourir  Hecate  à fes  enchantemens. 

Quel  prodige  ! une  force  inconnue  & fubite 
Fait  fur  fes  fondemens  que  la  Terre  s’agite  j 
Elle  gémit , s’entr’ouvre  en  mille  endroits  divers» 

Ce  charme  fait  paflir  les  arbres  les  plus  verts. 

Il  contraint  les  Forefts  à fortir  de  leur  place  , 

Et  par  une  impréveuë  & terrible  menace  , 

Le  fang  qu’on  voit  par-tout  fur  l’herbe  degoater 
Jette  en  l’air  une  odeur  qui  femble  l’infedcr. 

Ce  y 


LES  METAMORPHOSES 
Les  Rochers  ébranlez  en  fc  fendant  mugiffent. 
D’aboyemens  inouis  les  Antres  retentiflent. 

Mille  & mille  Serpens  qui  naiffent  tout  autour 
S’entaflfent  l’un  .fur  l’autre,  & fiflent  tour  à tour. 
Des  abîmes  ouverts  jtifqu’aux  demeures  fombres 
En  laiffent  échaper  de  criminelles-  Ombres , 

Qui,  pour  fervir  Circé  voltigeant  dans  le  Bois  > 

Dés  quelle,  parlera  , doivent  fuivre  fes  loix». 

Saifis  d’une  frayeur  où  rien  ne  peut  atteindre  , 

Ceux  qui  la  menaçoient  commencent  à la  craindre» 
Ils  font  fans  mouvement , & Gircé  qui  fe  fert 
D’un  moyen  fi  facile  à là  vangeance  offert , 

Portant  fur  chacun  d eux  fa»  Baguette  enchantee  s 
Montre  qu’elle  n’a  point  de  vertu  limitée. 

Ils  changent  tous  de  forme  , & des  eftres  nouveaux 
Pont  reconnoiftre  en  eux  differens  Animaux*. 

Le  jour  baiffe  , s’enfuit , & Canente  inquiété 
De  voir  venir  la  nuit  fans  ce  quelle  fouhaite  , 
Craignant  de  la  Foreft  les  fentiers  trop  confus , 

Fait  porter  des  flambeaux  au  devant  de  Ficus» 

Ce  foin  eft  fans  effet , partout  on  perd  fa  peine  r 
On  va  dans  chaque  route , & la  recherche. eft  vainc. 
La  Nymphe  alors*  fe  livre  aux  plus  vives  douleurs*. 
îTncluy  füfht  point  de  répandre  de&pleurs*. 
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D’arracher  Tes  cheveux  , de  battre  fa  poitrine  ; 

A croire  Ton  amour  fon  defefpoir  s’obfiine.. 

Elle  veut  elle-mefme  au  milieu  des  Forefts , 

Ou  trouver  ce  qu’elle. aime  , ou  pouffer  Tes  regrets* 
Elle  cchape  à fa  Garde  , & fuit  en  furieufe 
De  fes  bouillansdefirs  l’ardeur,  impetueufe  , 

Sans  manger  , fans  dormir  , le  coeur  preffé  d’ennuis  - 
Elle  employé  à-chercher  & fix  jours  & fix  nuits. 
Tantoft  elle  parcourt  les  plus  vaftes  Campagnes  a 
Tantoft  elle  paroift  fur  le  haut  des  Montagnes , 

Et  fans  que  fa  raifon  au  choix  des  lieux  ait  part , 

Elle  court  où  lentraine  un  aveugle  hazard. 

A force  de  marcher  languiffante , abatuë  , 

Ne  pouvant  plus  fuftire  au  chagrin  qui  la  tue  , 

Sur  les  rives  du  Tibre  elle  eft  contrainte  enfin 
D’abandonner  fa  vie  aux  ordres  du  Deftin. 

Là  repofant  fon  corps  vaincu  de  laffitude 
Elle  exprime  fa  peine  & fon  inquiétude  , 

Et  méfiant  à fa  voix  Es  foupirs  & fes  pleurs 
Elle  fait  d’un  ton  foible  entendre  fes  malheurs. 

Surle  point  de  mourir  c’eft  ainfi  que  le  Cygne 
Par  fes  chants  les  plus  doux  en  donne  un  trifte  ligne* 
Sa  douleur  la  confume  > & fon  corps  fans  foiitien, 
Sèche , s’anéantit , fe  perd , & n’eft  plus  rien* 


LES 
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Le  lieu  garde  le  nom  de  cette  tendre  Amante , 

Et  les  vieux  Habitans  l’ont  appelle  Canente. 

Voilà  touchant  Picus  ce  qui  me  fut  conté  \ 

Et  tant  que  ce  Palais  fut  par  nous  habité , 

Je  vis  de  jour  en  jour  des  preuves  furprenantes 
Du  pouvoir  qu’ont  fur  nous  les  Herbes  & les  Plan-  j 
tes. 

Nous  y vivions  en  joye  , & dans  un  doux  repos  , 

Et  lors  qu’il  nous  fallut  remettre  fur  les  dots  » 

Trop  de  plaifirs  gouftez  nous  firent  une  peine 
D’aller  encor  tenter  une  route  incertaine. 

Circé  nous  avoit  dit  que  fur  les  va  fies  mers 
Nous  ferions  expofez  à cent  périls  divers , 

Et  que  fi  nos  malheurs  n’eftoicnt  pas  invincibles , 

Du  moins  nous  efifuyerions  des  difgraces  terribles  ; 
J’ay  craint  cette  menace , & pour  m’en  exempter 
En  ce  lieu  pour  toûjours  j’ay  voulu  m’arrefter. 
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LES  SOLDATS  DE  DIOMEDE 

CHANGEZ  EN  OISEAUX. 

FABLE  VU. 

Acare’e  à ces  mots  des  Troyens  fè 
fepare. 

A de  triftes  devoirs  leur  Prince  fe 
prépare. 

Sa  Nourrice  en  attend  d'officieux  fecours  ; 

Çontre  un  mal  rigoureux  il  prend  foin  de  Tes  jours , 
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Mais  de  fa  cruauté  rien  ne  la  peut  défendre. 

Mlle  meurt  ; dans  une  urne  on  enferme  fa  cendre  3 
Èt  pour  rendre  Ion  nom  fameux  dans  l’Univers , J 
Sur  un  Tombeau  de  marbre  il  fait  graver  ces  Vers./ 
Caiette  , Nourrice  d’ilnée  , 

Ayant  icy  fini  fa  deftinée  9 ^ 

V receut  les  hôneurs  que  f on  accorde  aux  Morts 
Son  pieux  NourrifFon  , apres  l’avoir  ravie 

Aux  feux  des  Grecs  qui  pourfûi voient  fa  vre 
Par  le  feu  qu’il  luy  dut  fit  confumer  fon  corps. 
Apres  s’eftre  acquitc  de  ce  pieux  office  T 
Enée  à fes  defleins  voyant  le  vent  propice  , 

Fait  remettre  à la  voile , & s’éloignant  des  lieux 
Ou  Circé  s eft  acquis  un  renom  odieux  , 

Il  aoorde  * il  dèfcend  dans  ces  Plaines  fécondés 
Que. le  Tibre  en  fon  cours  arrofe  de  fes  ondes  , 

Et  le  Roy  Latinus , de  Faunus  digne  fàng , 

Muy  rend  tous  les  honneurs  qui  font  dus  à fbn  rang. 
Pour  voir  fa  deftinee  à fa  fortune  unie- 
Il  accorde  à fes  vœux  fa  Fille  Lavinie. 

Turnus  cjui  prétendoit  en  devenir  l’Epoux 
S abandonne  aux  fureurs  d’un  mouvement  jaloux  x ■ 
Grand  fujet  d’une  guerre  & cruelle  & fanglante» 

Ü fait  pour  fe  vanger  une  Ligue  puiffante.,. 
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Et  contre  les. Latins  , dont  Enée  a l’appuy  , 

Ees  Rutules  armez  s’intereflent  pour  luy. 

-Chacun  avec  ardeur  afpi-re  à la  vidcoire. 

Aux  motifs  de  1 amour  font  joints  ceux  de  la  gloire 
Et  des  Princes  voifins  le  fecours  appelle 
Fortifie  un  parti  dés  qu’il  a chancelé. 

Les  uns  font  pour  T urnus , les  autres  pour  Enée. 
Rien  ne  tient  du  T royen  1 efperance  bornée  , 

Et  les  Troupes  qu’Evandre  a promis  de  fournir 
Dans  fes  heureux  deffeins  viennent  le  foûtenir. 

Son  Rival  voit  enfin  qu’il  faudra  qu’il  luy  cede. 

V enulus  de  fa  part  va  trouver  Diomede  , 

Qui.  pour  fauver  fes  jours  menacez  par  les  fiens 
Fut  obligé  de  fuir  chez  les  Iapigiens. 

Là  , de  leur  Roy  Daunus  ayant  pris  l’alliance 
Il  avoit  partagé  la  fupréme  puiffance  , 

Et  bafti  dans  la  Pou i lie  une  Ville , où  fes  loix 
D’un  Prince  couronné  marquoient  les  juftes  droits» 
Venulus  expliquant  le  fujet  qui  l’amene , 

Luy  dit  que  la  fortune  eft  encore  incertaine  » 

Et  que  fi  pour  Turnus  il  veut  fe  déclarer  , 

Turnus  par  fon  appuy  pourroit  tout  efperer. 
Diomede  s’exeufe  , il  n’a  rien  à promettre. 

Ce  qu’il  doit  à Daunus  ne  fçauroit  le  permettre. 
Tome  J JL  Dd 
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Pour  faire  de  Turnus  réufiir  les  projets , 

Peut-il  de  fon  Beaupere  expofer  les  Sujets  ? 

Quant  à ceux  qui  font  nez  fous  fon  obeiffance  j 
Il  n en  a plus  quil  puiffe  armer  pour  fa  défenfe. 

Ne  croyez  pas , dit-il , que  pour  vous  abufer 
Sur  de  faulTes  raifons  j’ofe  vous  refufer. 

Quoy  qu’il  me  foit  fâcheux  de  rappeller  1 image 
De  ce  que  le  Deftin  aux  miens  a fait  doutrage  , 

Je  vais  , pour  m’épargner  un  reproche  éclatant 
Renouveller  ma  peine  en  vous  le  racontant. 

Dans  le  temps  que  les  Grecs  reduifoient  Troye 
en  cendre  , 

L’infolent  Fils  d’O'ile  ayant  fuivi  Caffandre 
Eut  tant  d’emportement  qu'il  ne  refpefta  pas 
Dans  fesbrûlans  defirs  le  Temple  de  Pallas. 

Ce  crime  dont  luy  feul  devoir  porter  la  peine 
Des  Dieux  fur  tous  les  Grecs  fit  éclater  la  haine. 
Nous  mettons  à la  voile  , & les  Vents  en  couroux 
A toute  leur  fureur  fe  livrent  contre  nous. 

Le  Ciel  comme  la  Mer  nous  déclare  la  guerre. 

Des  éclairs  menaçans  , la  grc  fie  , le  tonnerre  , 

Tout  confpire  à nous  perdre , & pour  comble  de 
maux 

Un  foufle  impétueux  difperfe  nos  Vaifieaux. 


D- OVIDE,  L IVRE  XIV.  jx 

; ïk  errent  fans  tenir  aucune  route  feure  , 

Et  1 afFreufe  noirceur  dune  nuit  toute  obfcure 
Etonnant  le  Pilote  , & confondant  fon  art , 

L ecueil  de  Capharee  en  brife  la  plufpart. 

! Enfin  pour  m’épargner  un  récit  trop  fenfible  , 

1 ei  fut  de  nos  malheurs  1 enchaînement  terrible  » 
Que  Priam  s de  la  Grece  implacable  ennemi , 

S’il  euft  pû  le  fçavoir  , luy-mefme  en  euft  frémi. 
Au  milieu  du  débris  que  nous  caufe  l'orale  „ 
Minerve  par  fes  foins  me  fauve  du  naufrage. 

Je  rentre  en  ma  Patrie , & mes  propres  Sujets 
Y forment  contre  moy  de  coupables  projets. 

V enus  qui  veut  toûjours  fe  tenir  offenfée 
D’avoir  en  fervant  Troye  efté  par  moy  bleffée  , 
Afin  de  m’en  punir  , fe  joint  aux  fa&ieux 
Qui  fur  leur  injuftice  ofent  fermer  les  yeux. 

Je  fuis  côtraint  de  fuir.  Quels  travaux, quelle  guerre! 
Que  n’ay-je  point  fouffei  t & par  mer  & par  terre  , 
Et  quels  preffans  périls  a-t’on  à redouter 
iQifil  ne  m’ait  pas  fallu  tous  les  jours  affronter  ? 

Cent  fois  mon  trifte  fort  m’a  fait  porter  envie 
A ceux'que  le  naufrage  avoit  Jaiffez  fans  vie  , 

Et  comme  eux,  regretant  qu’on  meurt  pû  fecourir 

J ay  fouhaité  cent  fois  qu’on  meurt  laiflc  périr. 

Dd  il 
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Apres  tout  ce  qu’on  peut  endurer  de  mileres  , 

Lors  qu’on  eft  pouriuivi  par  les  dcftins  contraires , 
Mes  triftes  Compagnons  laffez.de  tant  de  maux 
Viennent  me  demander  la  fin  de  leurs  travaux  , 
Fatiguez  d’effuyer  des  routes  incertaines  , 

Ils  cherchent  le  repos  qu’ont  mérité  leurs  peines. 
Acmon  chaud  & bouillant , & par  les  maux  foufferts  j 
Toûjours  preft  à braver  les  plus  rudes  revers , 

Dans  quels  bas  fentimens  le  defefpoir  vous  jette.., 
Dit-il  ? vous  demandez  une  vile  retraite. 
Accoûtumez  à tout  ce  qui  peut  accabler 
Que  pouvez-vous  prévoir  qui  vous. faffe  trembler  ? 
Que  la  fiére  Venus  dans  ù haine  affermie 
Nous  pourfuive  toûjours  en  mortelle  ennemie , 

De  fa  vangeance  en  vain  vous  redoutez  l’effet , 

Que  pourra- t’elle  faire  après  ce  qu’elle  a fait  ? 

On  peut  former  des  vœux  quand  ce  que  l’on  endure 
Donne  encor  lieu  de  craindre  une  peine  plus  dure  , 
Mais  lors  qu  an  plus  haut  point  le  malheur  eft  monte^ 
Qui  ne  craint  rien  de  pis , doit  eftre  en  feu  reté. 

Elle  m’entend  peut-eftre  ; & fuivre  Diomede 
Eft  à fes  yeux  un  crime  à qui  tout  autre  cede. 

Si  toûjours  indignée  elle  nous  en  hait  tous , 

Nous  fommes  en  eftat  de  braver  fon  couroux , 
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| Et  quelque  fort  qu’il  foit , d’aflez  rudes  épreuves 
| De  fon  pouvoir  divin  nous  ont  donné  des  preu- 
ves, 

| Pour  croire  , par  le  prix  qu’elles  nous  ont  coufté  3 
Que  rien  à nos  malheurs  rte  peut  eftre  ajouté. 

Cét  orgueilleux  mépris  irritant  la  DéefTe 
Réveille  contre  nous  fa  fureur  vangerefïè. 

Peu  marquent  approuver  ces  mots  injurieux  , 

Je  le  fais  fouvenir  de  ce  qu’il  doit  aux  Dieux , 

Et  ce  qu’il  a1  d’amis  condamnant  fon  audace 
Par  un  prompt  repentir  demandent  qu’il  l’efïace. 
Piqué  de  ces  leçons  dont  fa  fierté  fouffroit , 

Il  alloit  nous  répondre  , & fa  bouche  s ’ouvroit , 
Quand  par  un  changement  qu’on  ne  fçauroit  com- 
prendre , 

Üne  voix  déliée  eft  ce  qu’il  fait  entendre. 

N’ayant  plus  tout  d’un  coup  de  parole  à former , 

Il  pouffe  quelques  fons , mais  fans  rien  exprimer  > 

Il  n’a  plus  fes  cheveux  ainfî  que  de  couftume  > 

Il  y porte  la  main,  & trouve  de  la  plume. 

Pour  couvrir  tout  fon  corps  elle  ne  manque  pas. 
Deux  ailes  qu’il  fe  voit  luy  tiennent  lieu  de  bras , 

En  ailerons  légers  fes  coudes  fe  replient. 

Les  doigts  des  pieds  entr’eux  par  une  peau  fe  lient, 
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Son  vifage  allongé  par-tout  fe  î étreffit , 

Il  fè  termine  en  bec , & ce  bec  s’endurcit , 

Idas , Abas,  Lycus , Rhetenor , & Nydée , 

Qui  voyant  par  Acmon  Venus  peu  refpe&ée 
S eftoicnt  fait  un  plaifir  de  fon  emportement  r 
Furent  épouvantez  d’en  voirie  châtiment. 

Tandis  que  la  furprife  entre  tous  eft  commune  , 
Transformez  en  Oifeaux  , ils  ont  mefme  fortune. 
Beaucoup  d autres  encor  de  plumes  tout  couverts  s. 
De  leur  eflre  changé  partagent  le  revers. 

Chacun  d eux  a l’envy  dans  ces  formes  nouvelles 
Entourant  le  Vaifïeau  , vient  y battre  des  ailes. 

Je  ne  vous  diray  point  le  nom  de  ces  Oifeaux. 

De  mefme  que  le  Cygne  ils  habitent  les  eaux. 

Leur  blancheur  eft  pareille  , elle  eft  vive  , écla- 
tante , 

Et  toutefois  1 efpece  en  paroift  differente. 

Api  es  ce  dernier  trait  du  couroux  de  Venus  ? 
Enfin  manquant  de  tout  j’arrive  chez  Daunus. 

Feu  des  miens  me  reliaient  ; ce  Roy  fenfible  & 
tendre , 

Touche  de  mon  deftin.me  reçoit  pour  ion  Gendre. 
Jugez  dans  cet  état,quoy  qu  a mes  vœux  bien  doux. 
Quand  je  n ay  rien  à moy,  ce  que  je  puis  pour  vous. 


CHANGE'  EN  OLIVIER 

FABLE  V 

Ette  raifon  eft 
luy  cede. 

Sans  plus  rien  demander  il  quitte 
Diomede , 

Et  voit  en  retournant  ces  Antres 
renommez 

Par  de  fombres  Forefts  tout-autour  enfermez^ 
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Avant  que  du  Dieu  Pan  ils  jfufient  la  retraite  , 

Des  Nymphes  en  failbient  leur  demeure  fecretei- 
Un  Berger  infolent  les  furprenant  un  jour  , 

Leur  fit  abandonner  ce  paifible  féjouiv 
L effioy  qu  il  leur  caulà  les  mit  d’abord  en  fuite  , 
Et  fon  injurieufe  & trop  longue  pourfuite  , 

Lafiant  leur  patience , elles  reprirent  coeur , 

Et  trouvèrent  honteux  qu  un  Berger  leur  fift  peur» 

S arrêtant  pour  le  voir  elles  firent  connoiftre 
Que  leur  mépris  pour  luy  ne  fe  pouvoit  accroiflre  , 
Et  fur  des  chants  divers  le  mettant  à danfèr 
Crurent  venir  à bout  par  là  de  le  chafler. 

Mais  par  des  fauts  grolfiers  fe  moquant  de  leur  danfe, 
Jufqu’au  dernier  excès  il  pouffa  finfolence  , 

Et  joignit , fans  que  rien  en  puft  rompre  le  cours  3 
L’indecente  pofture  aux  plus  fales  difcours. 

Les  Dieux  pour  l’en  punir  en  Arbre  le  changèrent  3 
Et  fes  emportemens  contre  elles  ne  celferent 
Que  quand  la  dure  écorce  en  montant  fur  le  boiV 
Parvint  jufqu  a fa  bouche  , & luy  coupa  la  voix» 
Elles  ne  virent  plus  qu’un  Olivier  fauvage. 

De  fes  ruftiques  mœurs  on  y trouve  l’image , 

Et  par  fes  fruits  amers  cét  Arbre  fait  juger 
De  l’aigreur  qu’eut  jadis  la  langue  du  Berger. 


LES  VAISSE 

CON  VE  R.T  IS 
F A B 


Enulus  de  retour  à Turnus  fait  en* 
tendre 

Qne  de  fon  Ambailâde  il  ne  doit  rien 
attendre  , 

Et  que  pour  féconder  fes  amoureux 
projets 


Diomede  ne  peut  que  foire  des  fouhaitsi 
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Mais  ce  fecours  manqué  n’abat  point  fon  courage  , 
La  guerre  qu’il  pourfiiiteft' pleine  de  carnage 
Et  de  chaque  cofté  par  de  fanglants  combats 
Perifîènt  chaque  jour  mille  braves  Soldats. 

Enfin  impatient  de  la  voir  terminée  , 

Il  fait  mettre  le  feu  dans  la  flore  d’Enée  r 
Et  la  flame  en  fureur  attaque  des  Vaiflçaux 
Qu’en  toute  leur  colere  ont  épargnez  les  eaux* 

Elle  s’attache  atout,  & dans  chaque  Navire 
Confume  avidement  & la  poix  & la  cire  , 

Monte  le  long  des  mafts,  & prelque  en  un  moment 
Jafqu’au  lieu  le  plus  haut  porte  l’embrafement. 

On  voit  brûler  par-tout  & voiles  & cordages  ? 

La  fumée  en  roulant  forme  d’épais  nuages , 

Et  ces  trifies  Vaifleaux  qu’on  ne  peut  fecourîr 
Dans  Peau  parmi  les  feux  eftoient  prefts  de  périr , 
Quand  la  Mere  des  Dieux  trouve  en  cette  avanture 
Pour  elle,  pour  fa  gloire,  une  mortelle  injure. 

Les  Pins  qu’on  a coupez,  & dont  ils  font  conftruits> 
C’eft  fur  le  mont  Ida  qu’ils  ont  efté  produits* 

Ce  mont  fut  confacrétoûjours  à la  Déelfe  » 

Un  interefl:  fi  jufte  & l’anime  & la  preffe. 

Des  inftrumens  d’airain  par  mille  fons  divers 
Annonçant  qu’elle  vient,  font  retentir  les  airs. 
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Sa  Trompette  de  Buis  par  elle  eft  embouchée  , 
fer  dans  le  dur  ennuy  dont  fon  ame  eft  touchée  , 
Tour  reparer  fon  droit  lâchement  violé , 

Se  montrant  fur  un  char  de  Lions  attelé  , 

' 

Temeraire  Turnus , tu  triomphes , dit-elle. 

On  voit  de  ton  amour  l’audace  criminelle  , 

Mais  contre  ces  Va  idéaux  dans  tes  hardis  defïeins  , 
En  vain  tu  fais  agir  tes  facrileges-  mains. 

Malgré  ton  attentat  je  fçauray  les  défendre , 

Tout  embrafez  qu’ils  font,  d’cftre  réduits  en  cendre* 
Et  fauveray  du  feu  ce  qui  fut  autrefois  , 

Avant  qu’on  me  l’oftaff  l’ornement  de  mes  Bois. 

Elle  parle  , & foudain  un  horrible  tonnerre 
Par  des  coups  redoublez  épouvante  la  terre  , 

Et  la  greffe  & la  pluye  accompagnant  ce  bruit , 

Le  Jour  fetnble  tout  prefl  de  ceder  à la  Nuit. 

Les  Vents, maiftres  de  l’Air,  par  des  combats  terribles 
Exercent  à l’envi  leurs  forces  invincibles  . 

Et  faifant  par  leur  choc  frémir  les  Matelots, 
Bouleverfent  la  Mer , & font  mugir  les  flots. 

L’un  , le  plus  fort  de  tous  & le  plus  redoutable  y 
De  ces  Vaiffeaux  brûlans  vafompre  au  Port  le  cable. 
Les  pouffe , les  renverse , & les  tient  englbutis 
Dans  ces  larges  monts  d’eau  du- creux  goufre  fortis. 
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Là  , leur  bois  s’amollit , & change  de  nature. 

D’une  Nymphe  auffi-toft  chacun  prend  la  figuré. 
Leurs  teftes'de  la  pouppe  ayant  fceu  fe  former  , 

Tout  dans  ces  corps  nouveaux  commence  à s’animer. 
Tel  eft  lé  fort  heureux  qui  les  varige  des  fiâmes. 

Leurs  coftez  font  les  fiancs,  & leurs  cuifles  les  rames.] 
Les  voiles  en  cheveux  s’étendent  fur  les  flots  3 
Et  le  fond  du  VaifTeau  fait  l’épine  du  dos-. 

Les  antennes  en  bras  dans  ce  moment  changées  . 

Les  foûtenant  fur  l’eau  les  y laiiTent  plongées , 

Et  ce  bleu  que  la  mer  femble  tirer  des  Gieux , 

Eft  la  vive  couleur  qui  brille  dans  leurs  yeux. 

Ces  Nymphes,  fur  les. flots  où  tant  de  fois  l’orage 
Dans  leur  premier  deftin  leur  fit  peur  du  naufrage 
Par  des  jeux  innocens  celebrent  tour  à tour 
La  gloire  qu’elles  ont  d’y  faire  leur  féjour. 

Du  lieu  de  leur  naiflànce  elles  font  peu  touchées, 
Aux  feuls  plaifirs  de  Tonde  elles  font  attachées: 

Et  comme  dansle  temps  qu’elles  eftoient  VaiiTeaux 
Elles  ont  éprouvé  les  plus  rudes  travaux  3 
Il  n’en  paroifl:  aucun  batu  de  la  tempefte  , 

Qjf  à l’aller  fecourir  leur  pitié  ne  s’apprefte. 

Pour  empefcher  fa  perte , ou  pour  la  prévenir 
Chacune  avec  fes  mains  tâche  à le  foûtenir  «, 
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Mais  s’il  porte  des  Grecs , leur  plus  fenfible  joye 
de  voir  que  le  vent  à l’abîmer  s’employc. 

tarne  le  mont  Ida  fut  d’abord  leur  féjour , 

nd  fous  la  forme  d’Âxbre  elles  vinrent  au  j nur  , 
Le  malheur  des  Troyens  qui  leur  fait  toujours  peine 
Leur  donne  pour  la  Grece  une  implacable  haine. 
Ainh  dans  la  chaleur  de  cét  ardent  couroux  , 

Ce  fut  à leurs  regards  un  fpeétacle  bien  doux  , 

Lors  qu’au  retour  de  Xroye  apres  un  long  orage 
,Par  la  fureur  de  fonde  Ulyfle  eut  fait  naufrage  , 

De  voir  de  fon  Vaiffeau  les  debris\difpcrfez 
Floter  au  gré  des  ventsdont  ils  eftoient  pouffez. 
Mais  quel  charmant  plaifir  en  fuite  elles  fentirent 
Dans  le  prompt  changement  que  d’un  autre  elles  vi- 
rent j 

Vljffe  qui  voulut  s’embarquer  de  nouveau 
Du  Prince  Alcinoüs  eut  cet  autre  Vaiffeau. 

A peine  il  fut  enwer,  qu'en  fa  colere  extrême 
te  changeant  en  Rocher  pour  ranger  Polyphéme , 
l’implacable  Neptune  a ces  Nymphes  fit  voir 
'Sa-rce  dur chaftiment quel ejloit  fon  pouvoir. 
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LA  VILLE  D’ARD  LfE 

CHANGE'E  EN  OISEAU. 

FABLE  X. 

E prodige  étonnant  d’une  F'ote  ani- 
mée, 

Qifen  Nymphes  de  la  Mer  on  vo- 
yoit  transformée  , 

Donnent  neu  de  penfer  qu’a  prés  tant  de  combats 
Turnus  dans  fes  deffeins  ne  s'obftmeroit  pas. 
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L oendant  mefme  ardeur  l’agite , le  dévoré. 

Il  a voulu  la  guerre  , il  la  fouhaite  encore  * 

Chacun  des  deux  Partis  a fes  Divinitez 
'Qui  conduifent  les  traits  contre  l’autre  portez  , 

.Et  ce  qui  leur  tient  lieu  d’un  pareil  avantage 
Tous  joignent  à i’envi  la  valeur  au  courage. 

Ce  n’eft  plus  pour  fe  voir  le  Maiftre  d’un  Eftat 
■Qii’Enéc  afpire  à vaincre,  ou  que  Tu  rnus  combat*; 
Le  Trône  , & Lavinie  avec  fes  plus  doux  charmes 
'N’ont  plus  rien  d’affez  fort  pour  foûtenir  leurs  armes. 
Du  foin  feul.de  la  gloire  ils  occupent  leur  cœur. 
Tour  elle  l’un  & l’autre  a la  plus  vive  ardeur, 

Et  defon  Ennemi  ne  cherche  la  défate 
Qujihn  de  s épargner  f affront  de  la  retraite. 

Apres  qu’ils  ont  tous  deux  dans  les  plus  durs  hazards 
Effuyé  les  travaux  du  rude  champ  de  Mars , 

Venus  a le  plaifir  de  voir  que  la  viétoire 
Par  la  mort  de  Turnus  comble  fon  Fils  de  c-loire. 
Avec  luy  tombe  Ardée,  où  tout  bonheur  eut  cours 
Tant  qu’il  plut  au  Deftin  de  conferver  fes  jours. 

On  la  pille , & le  feu  qu’on  ajoûte  au  pillage 
Y fait  voir  les  horreurs  du  plus  cruel  ravage. 
Laflame  qui  s’élance  , & court  rapidement 
Par-tout  en  mefme  temps  porte  l’embrafement. 
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De  ce  vafte  bûcher  , à qui  la  Ville  entière 
Pour  nourrir  l’incendie  a fervi  de  matière , 

On  voit , lorsque  le  feu  rficft  plus  entretenu , 
S’élever  un  Oifeau  jufqu’alors  inconnu. 

Il  vole  tout-autour , & fe  failânt  entendre. 

Par  fes  ailes  en  l’air  éparpille  la  cendre. 

Sa  couleur  , fa  maigreur,  fon  chant  dur,  tout  enfin 
D 'une  Ville  détruite  exprime  le  deftin. 

Il  prend  le  nom  d’Ardée  , & fon  battement  d ailes 
Qui  marque  en  luy  l’excès  de  fes  peines  cruelles  , 
L’arrefte  fur  ce  lieu  , comme  pour  déplorer 
Lesfuneftes  malheurs  qu’il  vient  de  s’attirer. 
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Luy  lai  fient  en  repos  finir  fit  dëftinée. 
Et  Junon  elle-mefine  étoufàrxt  fon 
couroux 

Fait  entrer  dans  fon  cœur  des  fentimens  plus  doux. 
Afcagne  a tous  fes  foins , & quand  par  fa  prudence 

Il  a mis  de  ce  Fils  le  fort  en  afleurance  , 

T orne  Iil . Ee 
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Ses  fublimes  vertus  j fès  exploits  glorieux 
Luy  faifant  mériter  d’eftre  admis  dans  les  Cieux , 
Auprès  des  Immortels,  pour  les  avoir  propices  ? 
Venus  vient  employer  d’innocens  artifices. 

Elle  leur  vante  à tous  le  mérité  éclatant 
Qui  luy  fait  efperer  la  grâce  qu’elle  attend  , 

Et  n’en  voyant  aucun  à cét  efpoir  contraire  , 

Elle  fe  jette  au  cou  de  Jupiter  fon  Pere. 

Par  cent  bienfaits  receus  je  fçay  ce  que  je  doy , 

Luy  dit-elle , aux  boutez  que  vous  avez  pour  moy 
Mais  fi  , quand  j’ay  prié,  toûjours  voftre  tendrelîè 
M’a  fait  voir  à mes  voeux  un  cceur  qui  s’interelfe  , 
J’ay  befoin  aujourd’huy  plus  que  je  n’eus  jamais 
Que  vous  daigniez  vous  redre  à mes  ardens  fouhaits.. 
Puifque  de  voftre  fmg  j’ay  l'honneur  d’eftre  née  , 
Vous  devez  prendre  part  à la  gloire  d Enée. 

Vous  eftes Ton  Ayeul  j fa  haute  pieté 
Luy  permet  de  prétendre  à l’immortalité. 

Pour  l’en  recompenfer  , fbit  juftice  , fbit  grâce  , 
Parmi  nous  dans  le  Ciel  donnez-luy  quelque  place» 
Quelque  rang  qu’il  y tienne  , & fuft-il  le  plus  bas  » 
Si  je  l’y  vois  receu , je  ne  me  plaindray  pas» 

C’eft  affez  que  déjà  dans  les  demeures  fombres 
$1  ait  pafte  le  Styx  & veu  les  pafles  Ombres» 
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Le  Deftin,  dont  il  faut  fubir  les  dures  loix  , 

N’oblige  aucun  Mortel  à le  palfer  deux  fois. 

Tous  les  Dieux , de  Venus  approuvent  la  priere , 
Et  Junon  , qui  toûjours  avoit  paru  fi  fiere  , 

| D’un  vifàge  adouci  fait  voir  qu’elle  eft  d’accord- 
Des  honneurs  qui  d’Enée  éleveront  le  fort. 

Guy , ma  Fille  , répond  le  Maiftre  du  tonnerre , 

Ce  n’efi:  que  pour  le  Ciel  qu’il  doit  quitter  la  Terre* 
Ce  Fils  que  tant  d’exploits  ont  rendu  fi  fameux. 

Je  confens  pour  fa  gloire  à tout  ce  que  tu  veux. 

Ce  doux  confentement  comble  Venus  de  joye. 

A i’en  remercier  d’abord  elle  s’cmploye  , 

Et  trouvant  par  les  airs  des  chemins  affeurez 
A l’aide  des  Oifeaux  qui  luy  font  confacrez , 

Elle  defeend  fur  terre  , & vient  où  l’Aufonie 
Du  Numique  orgueilleux  voit  la  courfe  finie , 

Lors  qu’en  la  mer  voifine  où  fc  méfient  fes  fiota 
Il  va  couvert  de  joncs  affairer  fou  repos. 

Elle  veut  que  ce  Fleuve  en  coulant  fur  Enée 
Le  prépare  à remplir  fa  haute  deftinée  r 
Et  que  ce  qu’en  nailfant  l’humaine  infirmité 
Met  en  nous  de  mortel , par  là  foit  emporté. 

Le  Numique  obéit , & dans  fes  eaux  efface 
L*eftrc  impur  5s  groffier  qui  périt  & qui  paffe , 
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Et  ne  conferve  en  luy  que  ce  feu  pretieux 

Qui,  doit  toû jours  durer,  & que  Ton  tient  des  Cieux.  1 

Le  Fleuve  en  cét  état  à Venus  le  prefente. 

La  Déeflfe  fur  luy  jette  une  huile  odorante  , 

Et  pour  voir  fes  fouhaits  accomplis  de  tout  point , 

Le  frotte  d’ambrofie  où  le  Nedtar  eft  joint. 

Son  vifage  en  reçoit  une  fplendeur  parfaite. 

Il  eft  Dieu  , les  Latins  le  nomment  Indigete  , 

Et  partageant  fhonneur  qu’on  rend  aux -Immortels  J 
Il  fe  voit  chez  ce  Peuple  élever  des  Autels. 

Apres  luy  régné  Afcagne  , & Sylvius  en  fuite 
Fait  en  gouvernant  Albe  admirer  fa  conduite. 

Un  fécond  Latinus  qui  du  Sceptre  a les  droits , 

Le  porte  par  fa  mort , & fait  füivre  les  îoix. 

Alba , l’illüftre  Alba  , lailfe  à fon  Fils  Epite  , 

En  finilfant  fes  jours , la  Couronne  qu’il  quitte. 
Capys  & Capetus , d’Epite  Succeflèurs , 

Du  Trône  tour-à-tour  éprouvent  les  douceur*. 
Capys  eft  le  premier  } Capc-tus  prend  fa  place , 

Et  lailfe  en  expirant,  le  Trône  dans  fa  race. 

Son  Fils  Tiberinus  eft  reconnu  pour  Roy. 
LorsqTAlbe  quelque  temps  en  a receu  la  loy* 
Dans  les  eaux  del'Albuîe  il  finit  fa  carrière  , 

|Et  le  Tibre  eft  le  nom  que  prend  cette  Riviere. 
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Déformais  comme  Albule  on  ne  la  connoit  plus. 
Ce  Prince  avoit  deux  Fils , Acrote  & Remulus* 
Remulus  fon  aîné  , par  lin  coup  de  tonnerre , 
Pour  l’avoir  imité  , fut  renverfé  par  terre. 
L’autre  moins  temeraire  eut  un  meilleur  deftin 
Par  luy  le  Sceptre  vint  au  vaillant  Aventin. 

Son  nom  qu’eut  un  des  Monts  de  fon  obéiflance-' 
Marqua  fa  fepulture  ainfi  que  fa  puiflance*- 


L E S M E T A M Q-K  P H O SES 


AMOURS  DE  VERLTUMNTE 


ET  DE  P 0 MO  NE, 
FABLE  XI  F. 


P r e's  ce?  charçgemens  on  vit  enfin 
Procas 

'olleder  des  Latins  les  florifiàns  Etats, 
Sous  fon  Régné  * Poraone  , illuftre 
Hamadryade , 

De  Ion  rare  talent  en  ces  lieux  fit  parade» 
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Aucun  autre  jamais  ne  fut  d’un  gouft  fi  fin 
A trouver  ce  qui  fait  les  beautez  d’un  Jardin. 

Les  Pommiers  , Orangers  ,&  tout  Arbre  femblable,. 
[Avoient  pour  la  toucher  un  charme  inconcevable. 
[Elle  en  tira  (on  nom  , &'  chacun  fut  témoin 
(Que  fes  plus  doux  plaifirs  eftoientd’en  prendre  foin; 
La  pefche  n’avoit  rien  qui  puft  la  fatisfaire. 

Elle  fuyoit  la-chaffe , & ne  pouvoir  s’y  plaire , 

Et  pour  l’une  ou  pour  l’autre,  on  ne  la  vit  jamais 
Aller  au  bord  d’un  Fleuve  , ou  chercher  les  Forefts-; 
Sa  main  d’une  ferpette  , au  lieu  de  dard , armée  , 

A couper , à tailler  eftoit  accoutumée. 

Tout  ce  qui  poufïoit  trop  , aufli-  tefl  abatu  , 

Laiffoit  l’Arbre  émondé  dans  toute  fa  vertu  , 

Et  dégagé  par  là  des  branches  inutiles  , 

Ce  qu’il  en  confèrvoit,  eftoient  rameaux  fertiles. 

Tan  te  ft  allant  greffer  en  de  rians  Vergers 
Elle  pre-ftoit  du  fuc  à des  bois  étrangers  j 
Des  plantes  ,que  l’Efté  rendoit  de  pluye  avides-, 

Elle  arrofoit  tantofi:  les  racines  arides  , 

Et  leur  communiquoit  par  ce  foin  apporté 
Et  la  force  de  croiftre  & la  fécondité. 

C’eftoit  toute  fa  joye  & fes  fèuls  exercices  •„ 

JE t comme  elle  en  finfoit  fes  plus  cheres  delices^ 
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0n  doit  peu  s’étonner  qu’y  paffant  tout  le  jour 
Elle  fuftinfènf  ble  aux  douceurs  de  Tamour. 

Des  hommes  cependant  craignant  quelque  furpr'ifc 
Elle  en  fuyoit  l’abord  pour  fauver  fa  franchi fe , 

Et  tenant  & fes  Parcs  & fes  Jardins  fermez  , 

Elle  eut  foin  d’éviter  ceux  qu’elle  avoit  charmez. 
Les  Satyres  en  vain  par  leurs  fauts  pleins  d’adreftb 
Crurent  la  divertir  & gagner  fa  tendreffe. 

En  vain  le  vif  éclat  de  fes  brillans  appas 
Fit  trouver  à F envi  les  Faunes  fur  fes  pas. 

Ils  perdirent  leurs  foins , & Silene  luy-mefme 
Dont  malgré  fes  vieux  ans  l’enjouement  eft  ex- 
trême , 

De  la  Nature  en  elle  admirant  les  trefors, 

Fit  pour  en  eftre  aimé  d’inutiles  efforts. 

Ce  Dieu  qui  par  fa  faux  tient  les  Larrons  en  crainte  y 
Priape  , malgré  luy  s’en  fentit  famé  atteinte  , 

Mais  Vertumne  de  tous  fut  le  plus  amoureux , 

Et  n’eut  pas  auprès  d’elle  un  fuccés  plus  heureux, 
Tantoft  pour  Y empefcher  d’éviter  fa  prefence  ? 

D’un  fîmple  Moiffonneur  il  prenoit  l’apparence. 
Tantoft , tel  qu’un  Faucheur , les  cheveux  pleins  cfe 
foin , 

Des  Prez  de  cette  Nymphe  il  vouloit  prendre  foin. 

Souvent 
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Souvent  en  Laboureur  fbus  un  habit  champeftre 
Au  milieu  de  la  Plaine  on  le  voyoit  paroiftre  , 
Et  le  fouet  à la  main  on  euft  dit  qu’il  venoit 
De  découpler  les  Bœufs  qu’un  autre  ramenoit. 

Il  pafoit  pour  Pefçheur  ou  pour  Tailleur  de  Vig 
Selon  qu’on  luy  voyoit  ou  la  ferpe  ou  la  ligne. 
Pour  eftre  creu  Soldat , une  épée  au  coflé 
Luy  faifoit  quelquefois  prendre  un  air  de  fierté. 
^Brûlant  de  v-oir  Pomone  , afin  d’entrer  chez  elle 
Dans  la  faifon  des  fruits  il  portoit  une  échelle  , 

Et  d’un  ton  fuppliant , venoit  luy  demander 
Si  pour  cueillir  les  liens  il  ne  pouvoir  l’aider. 

Enfin  palTant-toujours  de  figure  en  figure 
Pour  s’introduire  en  Vieille,  il  en  prend  la  œifure 
Fait  voir  des  cheveux  gris , & d’un  pas  chancelant 
A l’aide  d’un  bafton  conduit  fon  corps  tremblant. 
V ertumne  en  cét  état  fe  cherchant  en  luy-mefme  3 
Entre  dans  les  Jardins  de  la  Nymphe  qu’il  aime  , 
En  admire  les  fruits , & portant  jufqu’aux  Cieus 
D’un  fi  charmant  féjour  l’afpedl  délicieux  .; 

^ui  jamais  comme  vous , dit-il , eut  l’avantage 
D’avoir  d’un  lieu.fi  beau  la  demeure  en  partage  ? 

Des  Arbres  cultivez  avec  de  fi  grands  foins 

iont  de. tous  vos  plaifirs  les  ftdelles  témoins. 

Tome  III.  Ff 
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La  retraite  où  toujours  vous  avez  fceu  vous  plaire , * 
Eft  digne  d une  Fille  à qui  la  .gloire  eft  chere. 

La  pudeur  s’y  conferve,  & c’eft  là  qu’on  nourrit 
L’innocence  du  cccur  j.&  la  paix  de  1 esprit* 

La  faufle  Vieille  alors  en  loiiant  l’alfemblage 
Pes  brillantes  couleurs  qui  parent  fon  vifage , 

Prend  fur  fa  belle  bouche  un  baifer  qui  dément 
De  l’âge  refroidi  le  morne  fentiment  ; 

Puis  fur  un  vert  gazon  3 où  l’herbe  en  un  lier 
fombre 

D’un  arbre  fpacieux  reçoit  le  frais  & l’ombre  , 

Luy  faifant  prendre  place , elle  en  voit  à la  fois 
Mille  autres  que  leurs  fruits  font  courber  fous  leu 
poids. 

Un  Orme  prés  de  là  qu’embralToit  une  Vigne 
D’une  tendre  union  eftoit  l’exemple  infigne, 

La  Vigne  avec  cét  Arbre  alliant  fon  deftin 
Le  fiifoit  voir  paré  de  grapes  de  raifin , 

Pour  ébranler  Pomone , & lire  dans  fon  ame , 
Vertumne  en  prend  fujet  de  parler  de  fa  flarne* 

Si  cét  Orme  à l’amour  , dit-il , euft  refifté. 

Son  feuillage  feroit  fon  unique  beauté. 

La  V igné  qu’on  y voit  jufqu’au  haut  attachée.,' 
Sans  s’élever  de  terre , y ramperoit  couchée. 
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L union  qui  les  force  à ne  fe  point  quitter 
Eft  pour  une  belle  ame  un  bien  à fouhaitef. 

Vous  offenfez  le  Ciel  ; il  ne  vous  a formée 
Que  pour  vous  faire  aimer  &fouffrir  d’eftre  aimée: 
Et  ne  craignez«vous  point  d attirer  fbn  couroux 
Quand  vous  vous  dérobez  à ce  qu’il  veut  de  vous  ? 
Vous  avez  à l’amour  un  cœur  inacceffible  , 

Et  faites  vanité  de  paroiftre  infenfible. 

Âh  , {I  vous  confentiez  à regner  fur  les  cœurs 
En  qui  vous  cauferiez  d amoureules  langueurs  j 
Helene , Hippodamie  , & la  Femme  d'Ulyffe  , 
Qiioy  que  de  leur  beauté  l’Univers  retentiffe , 

N’ont  jamais  infpire  de  tendres  fentimens 
A tant  d’Adorateurs , que  vous  auriez  d’Amans. 
Malgré  tous  vos  mépris , malgré  l’indifference 
Qm  des  vœux  qu’on  vous  offre  alarme  la  confiance , 
Hommes , Dieux , Demi-Dieux , tout  eft  à voftrc 
choix. 

Tout  afpirei  vous  plaire,  à vivre  fous  vos  loix , 

Et  pour  vous  rendre  hommage , il  n eft  rien  que  ne 
quittent 

Les  amoureux  Sylvains , qui  fur  nos  monts  habitent. 
Mais  fi  vous  eftes  fage , & fi  par  de  beaux  nœuds 

yous  voulez  que  l’Hymen  vous  faffe  un  fort  heu- 
reux 3 F f i j 
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Croyez  moy  , j’ay  de  l’âge  , & lors  que  je  vous  * 
aime 

Plus  que  ceux  dont  pour  vous  l’amour  paroift  ex- 1 
tréme  , 

Voftre  coeur  fans  foupçon  fe  peut  abandonner 
Aux  utiles  confeils  que  je  dois  vous  donner  j 
Ne  vous  abaifiez  point  à, faire  une  alliance 
Ç^ui  n’ait  pas  tout  l’éclat  que  veut  voftre  naiflance. 
Vertumne  , de  tous  ceux  qui  foupirent  pour  vous,, 
Mérité  plus  qu’aucun  le  nom  de  voftre  Epoux. 

Pour  goufter  les  douceurs  d’une  paix  éternelle 
Il  vous  faut  un  Amant  tendre  , fournis fidelle  , , 

Et  le  connoilfant  mieux  que  luy-mefme  , c’eft  moy 
Qui  vous  répons  icy  de  fon  cœur  , de  fa  foy. 

On  ne  l’a  jamais  veu  d’une  humeur  vagabonde 
Faire  un  de  fes  plaifirs  d’aller  courir  le  monde. 

De  ces  lieux  fortunez  il  aime  le  féjour  ^ 

Et  rien  n’eft  plus  confiant  que  fera  fon  a,mour. 

Il  n’eft  point  comme  ceux  qui  faciles  à prendre  , 

Des  traits  d’un  beau  vifage  ont  peine  à fe  défendre  , 
Et  qui  vers  ce  qui  plaift , fans  rien  examiner  , 
Frapez  du  moindre  éclat , fe  laiCfent  cntrainer. 
Comme  à le  rendre  Amant  vous  eftes  la  première  , 

A caufer  fes  foupirs  vous  ferez  la  derniere , 
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Et  s’il  vous  voit  fenfible  à fa  fidelle  ardeur  , 

Jamais  autre  que  vous  ne  touchera  Ton  cœur. 

Tout  vous  porte  à l’aimer , fa  beauté , fa  jeuneflà 
Peut-eftre  auroient  de  quoy  charmer  une  Déefle  , 
Et  fi  fous  quelque  forme  il  vous  plaift  de  le  voir , 
Pour  vous  faire  obéir,  vous  n'aurez  qu’à  vouloir. 

Il  eft  en  un  moment  tout  ce  qu’il  veut  paroiftre , 

Et  par  l’heureux  pouvoir  de  palfer  d’eftre  en  eftre  , 
Quoy  que  de  fon  amour  vous  publiez  fouhaiter , 

Il  n’eft  rien  qu’au flï- toft  il  n’aille  executer. 
D’ailleurs,  n’aime-t’il  pas  ce  qui  fait  vos  délices? 
Les  fruits  ont  tous  vos  foins , il  en  a les  prémices. 
Avec  quel  agrément  ne  voyons-nous  pas  tous 
Qifil  reçoit  dans  leur  temps  ceux  qui  viennent  de 
vous  ? 

Mais  herbes,  fleurs  ny  fruits  n’ont  plus  rien  qui  le 
touche* 

Il  ne  veut  qu’eftre  aimé , l’ouïr  de  voftre  bouche , 
Et  de  tout  l’Univers  l’Empire  Souverain 
Ne  vaut-pas  à fes  yeux  le  don  de  voftre  main. 
Rendez,  rendez  juftice  à fon  amour  extrême , 

Et  comme  fi  par  moy  vous  l’entendiez  vous-mefme  j 
Tout  ce  que  je  vous  dis  de  fon  cruel  tourment , 

Croyez  qu’il  vous  le  dit  encor  plus  fortement. 

Ffiÿ 


MI- 
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Refolu  de  languir  fous  le  poids  de  vos  chaînes , 

Il  emprunte  ma  voix  pour  expliquer  les  peines» 

Si  vous  ne  plaignez  point  ce  qu  il  fbuffre  pour  vous* 
Craignez  des  Dieux  vangeurs  1 infaillible  couroux. 


> s 


V enus  hait  les  Beautez  trop  fieres,quoy  qu'aimables* 
Dont  la  plus  grande  gloire  eft  d'eflre  impitoyables. 
Craignez-la,  mais  fur-tout,  craignez  le  dur  tourment  \ 
Que  caufè  le  remords  d'accabler  un  Amant. 

Un  dédain  obfliné  jamais  n’eft  légitimé  , (me 

Et  pour  vous  faire  voir  qu’on  doit  s'en  faire  un  cri'-  ; 
Qui  ne  peut  qu  attirer  des  malheurs  éclatans , 

Comme  1 on  fçait  beaucoup  lors  que  l'on  vit  long- 
temps 

Je  vais  vous  raconter  la  plus  funefte  hiftoirê 
Dont  jamais  1 avenir  gardera  la  mémoire. 

Cypre  eft  le  lieu  fatal  où  l'amour  a fait  voir 
Ce  que  peut  quelquefois  l’aveugle  defefpoir  9 
Et  quand  vous  aurez  fceu  la  peine  épouvantable 
Quj  fuivit  la  fierté  d’un  cœur  inexorable , 

Sans  doute  vous  perdrez  l’indigne  fentiment 
Qui  vous  fait  refifter  aux  fbupirs  d’un  Amant. 


Sï^rfl 
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ANAX ARETE 


CHANGE!  EN  ROCHER. 

FABLE  XI  IL 

Phis  , d’une  naiflânce  au  mépris  trop 
fii  jette , 

A. voit  veu  par  hazard  la  belle  Ânaxa- 
rete , 

Et  quoy  que  par  Teucer  elle  fuft  dans  un  rang 
Dont  l’éclat  foutenoit  la  gloire  de  Ton  fang  » 
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11  n avoit  pu  la  voir  fans  ientir  clans  fon  ame 
Tout  ce  que  peut  caufèr  la  plus  ardente  iamc. 

Son  fort  trop  inégal  1 enapefchant  d’efperer  , 

Il  fouffrit , foupira  fans  s’ofer  déclarer , 

Et  par  de  longs  efforts  il  voulut  fe  défendre 
Pu  dangereux  poifon  qu'il  commençoit  à prendre  , 
Mais  en  vain  fa  raifon  combatif  fon  erreur , 

Il  fallut  malgré  luy  ceder  à {à  fureur. 

Et  mille  foins  rendus  firent  bien-ttfft  connoiftre 
Q.ue  de  ce  qu  il  cachoit  il  n efioit  plus  le  maiftre. 
Le  rang  d Anaxarete  obligeant  fon  amour 
A chercher  un  appuy  par  qui  fe  mettre  au  jour , 

P abord  a la  Nourrice  il  en  fit  confidence  s 
Et  par  des  jours  fi  beaux  , fi  remplis  d’efperance  , 
Par  tout  ce  que  pour  elle  on  avoit  d’amitié  3 
Il  ofa  dans  fes  maux  implorer  jfà  pitié. 

Si  quelque  Ami  difcret  luy  paroifloit  capable 
Pe  rendre  (à  Maiftrefle  à fes  vœux  favorable  , 

Il  ailoit  1 affeurer  que  de  fon  fèul  fecours 
Dépendoit  pour  jamais  le  repos  de  fes  jours. 
Combien  , pour  foulager  le  trcuble  de  fon  ame 
Par  de  tendres  billets  luy  marqua-t’il  fa  flame  l 
Quelquefois  à fa  porte,  en  les  mouillant  de  pleurs. 
Il  ailoit  attacher  des  Couronnes  de  fleurs. 
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Dans  les  plus  froides  nuits  croyan*  la  voir  paroiftre  , 
Il  pafloit  jiifqu’au  jour  couché  fous  fa  fenefire  , 

Et  fembloit  regarder  comme  une  trahifon 
Les  foins  qu’on  avoit  pris  de  fermer  fa  maifon. 

Mais  en  vain  il  fit  voir  l’ardeur  la  plus  parfaite  , 

! Rien  ne  put  cbranler  la  fiere  Anaxarete , 

Plus  dure  que  le  fer , plus  dure  qu’un  rocher  a 
Elle  ouït  fcs  foupirs  fans  s’en  biffer  toucher , 

Et  la  mer  en  couroux,quad  le  vent  s’en  rend  maître, 
A moins  de  cruauté  qu’elle  n’en  fit  paroiftre. 

11  ne  luy  fuffit  point  de  dédaigner  fes  feux. 

De  prendre  un  air  févere  en  remettant  fes  voeux , 

Elle  infulte  à fa  fiime , & prenant  pour  outrage 
De  fcs  emprefiemens  le  téméraire  hommage  , 

Elle  ne  cache  point  qu’un  éternel  mépris 
Des  devoirs  qu’il  luy  rend  fera  l’unique  prix. 
Vaincu  par  fa  douleur,  que  tous  les  jours  augmente 
De  l’Objet  qu’il  chérit  la  rigueur  éclatante , 

Il  va  devant  fa  porte  , & d’une  trifte  voix 
Luy  peignant  fes  ennuis  pour  la  derniere  fois-, 

C’efl:  trop  , dit-il , c’eft  trop , je  cede  , Anaxarete. 
Tu  ne  fouffriras  plus  de  ma  fkme  indiferete  r 
Et  je  vais  mettre  fin  à des  foins  odieux 
Qma  ta  noble  fierté  tu  crois  injurieux» 
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Prépare  ton  triomphe  , il  y va  de  ta  gloire , 

Et  pour  mieux  relever  l’éclat  de  ta  victoire  , 

Qu’un  Laurier  fur  ta  tefte  explique  hautement 
Le  plaifir  que  te  fait  le  trépas  d’un  Amant. 

Je  meurs  , & fans  regret  j’abandonne  une  vie 
Que  déjà  mille  fois  ta  rigueur  m’a  ravie. 

Réjouïs-toy , Cruelle , & ne  m’accufe  plus 
De  former  en  t’aimant  des  fouhaits  fuperfius. 

Du  moins,  fi  j’ay  toûjours  mérité  ta  colere  , 

Je  vais  avoir  enfin  la  douceur  de  te  plaire  , 

Et  ma  mort  que  tu  veux  pour  preuve  de  ma  foy, 

Te  donnera  fujet  de  te  louer  de  moy  , 

Mais  ne  préfume  point,  quoy  que  ta  haine  ordonne  , 
Qu’avant  que  de  mourir  mon  amour  m’abandonne. 
-Malgré  tous  tes  mépris , j’en  fçauray  dans  mon  cœur 
Jufqu’à  ce  que  j’expire  en  conferver  l’ardeur. 

Je. te  foumets  encor  mon  ame  toute  entière , 

Et  je  ne  te  perdray  qu’en  perdant  la  lumière. 

La  renommée  en  vain  t’apprendroit  mon  trépas y 
Sur  un  bruit  fi  confus  tu  ne  le  croirois  pas. 

Afin  de  t’en  donner  la  vive  certitude  , 

Fuifqu’il  faut  ce  fpedtacle  à ton  ingratitude  ? 
Moy-mefme  devant  toy  j’iray  me  prefenter 
Dans  le  funefte  état  qui  doit  te  contenter. 
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Redevable  à ma  main  qui  t'aura  bien  fervie , 

[ Pafle  & défiguré  tu  me  verras  fans  vie , 

S Et  repaiftras  tes  yeux , qui  reglerent  mon  fort , 

Du  plaifir  inhumain  de  jouir  de  ma  mort. 

| O Dieux , dans  les  douceurs  de  la  grandeur  celefte , 
Des  choies  d’icy  bas  fi  quelque  foin  vous  refie , 
Daignez  de  mon  amour  dans  un  long  avenir , 

Tout  malheureux  qu'il  eft  , porter  le  fouvenir. 
C’eft  tout  ce  que  de  vous  il  m’efi  permis  d’at- 
tendre. 

Faites  parler  d’un  feu  fi  confiant  & fi  tendre  , 

Et  donnez  au  renom  dont  j’ofe  me  flater 
Ce  qu  a mes  triftes  jours  il  vous  a pieu  d ’ofier. 

Apres  qu’Iphis  s’eft  plaint  quelque  temps  de  la 
forte , 

Son  fatal  defefpoir  , au  haut  de  cette  porte , 

Qui  de  tant  de  bouquets  a receu  l’ornement  v 
Luy  fait  de  fon  trépas  préparer  l'inftrument. 

Il  y met  le  cordeau  qui  doit  finir  fa  peine , 

Et  là  main- l’attachant  ; Tu  le  veux Inhumaine, 

Je  fais  ce  qu’on  t’a  veu  trop  long-temps  fouhaiter. 
Voila  les  fleurs , dit-il , qu’il  te  plaift  d’accepter. 
En  achevant  ces  mots  à mourir  il  s’apprefte. 

Dans  le  cordeau  funefte  il  fait  entrer  fa  tefte  v 
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Et  fon  corps  demeurant  fufpcndu  par  Ton  poids , 

II  perd  prefque  auffi-toft  le  jour  avec  la  voix. 

Dans  ce  dernier  moment  tourné  vers  ce  qu’il  aime  , 
Il  femble  encor  luy  faire  un  prefent  de  luy-mefme. 

Ne  pouvant  refpirer  en  ce  terrible  état , 

Des  pieds  contre  la  porte  il  frape  , il  fe  débat  ; 

On  ouvre.  Quel  fpeétacle  ! On  s’afiemble,  on  s’écrie,'  ; 
On  tâche  à le  fauver  , il  n’avoit  plus  de  vie. 

Le  malheur  de  la  mort  à fà  Mere  annoncé 
D’horreur  en  l’apprenant  rend  tout  fon  fimg  glacé. 
On  rapporte  fon  corps,  elle  pleure  , l’embraüe , 

Et  fans  rien  écouter  , pleine  de  fa  difgrace  , 

Les  yeux  tout  égarez  , le  vifage  interdit, 

A demi  furieufe  elle  fait , elle  dit 

Tout  ce  que  dans  un  mal  dont  le  coup  defefpdre 

Une  Femme  eft  capable  & de  dire  & de  faire. 

Après  que  pour  ce  Fils  de  longs  gcmiiïemens 
Ont  de  fon  tendre  coeur  marqué  les  fentimens , 

Quoy  qu’un  foin  fi  cruel  déchire  fes  entrailles 
Elle  fait  préparer  fes  trifles  funérailles , 

Et  pour  luy  rendre  enfin  les;honneurs  du  bûcher  , 
En  appareil  lugubre  en  commence  à marcher. 

On  traverse  la  Ville  , & comme  Anaxarete 
Dont  le  remords  déjà  fait  la  peine  fccrete  3 
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rLogc  fur  le  paffage  , au  bruit  qu’en  ce  moment 
Fait  le  Convoy  funebre  en  marchant  lentement. 
Voyons  de  quel  éclat  cette  Pompe  peut  eftre  3 
Dit-elle  , en  fe  mettant  en  fuite  à la  feneftre. 

A peine  elle  a jette  les  yeux  fur  le  Cercueil  , 

•Que  Venus  & l’Amour  punillent  fon  orgueil. 

De  ces  yeux  endurcis  l’immobile  paupière 
Ne  peut, plus  déformais  s’ouvrir  à fa  lumière. 

Son  corps , 4 ou  fuit  le  fang  ? perd  la  vive  couleur 
Que  de  ce  mefme  fang  luy  donnoit  la  chaleur. 

Elle  veut  reculer  , un  froid  mortel  l’arreffe. 

Elle  tâche  du  moins  à détourner  fî  telle. 

L’effort  eft  inutile  , & tout  ce  quelle  fait 
Pour  la  mouvoir  encor  demeure  fans  effet. 

Le  Ciel  qui  veut  punir  fon  orgueil  invincible  . 

Fait  que  la  dureté  de  fon  cœur  infenfible  , 

D.,  ce  cœur  inhumain  qu  Iphis  n a pû  toucher  , 

Pa liant  dans  tout  fon  corps } ie  transforme  est 
Rocher. 

Ce  n’eft  point  une  fable  , & fur  cette  avanturc 
A Salamine  encore  on  garde  une  Figure 
Qui  par  fon  aétion  exprime  vivement 
La  maniéré  & le  temps  de  ce  prompt  change- 
ment. 
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Sur  l’appuy  d’un  balcon  la  figure  panchée 
Montre  à quelque  fpe&acle  une  Femme  attachée»' 
Venus  qui  dans  Ton  Temple  à tous  la  laiffe  voir, 

Fait  auxFieres  par  là  connoiftr.e  fon  pouvoir. 

Voila  , belle  Pomone  , un  exemple  effroyable 
Des  peines  que  s’attire  un  cœur  inexorable. 

Profitez  de  fa  perte  , & quittez  la  fierté 
Dont  pour  tous  vos  Amans  vous  faites  vanité. 

Quand  Vertumne  pour  vous  & foupire  & s’enî- 
preffe ., 

'Ne  luy  refufez  pas  tendreffe  pour  tendreffe. 

Donnez  ce  jufte  prix  à ï*ard.eur  de  fes  feux, 

Et  rendez-vous  heurcufe  en  le  rendant  heureux. 

De  vos  Arbres  ainfi  les  fleurs  bien  étalées 
Jamais  d’un  froid  Printemps  ne  Tentent  les  gelées. 
Ainfi  toujours  vos  fruits  par  le  vent  refpe&ez  , 

Pour  meurir  dans  leur  temps , trouvent  de  doux 
Eftez. 

A ces  mots  rejettant  fes  marques  de  Vieillcfle , 
Vertumne  fe  reveft  d’une  aimable  Jeuneffe. 

Pomone  le  regarde  -,  il  paroift  à fes  yeux 
Tel  qu’on  voit  le  Soleil  dans  le  plus  haut  des  CieilX  ? 
Quand  s’eftant  dégagé  de  quelque  épais  nuage  9 
Il  brille  fur  la  Terre  avec  plus  davantage. 


D’OVIDE,  LIVRE  XI  V. 

Si  toujours  fa  fierté  dédaigne  Tes  foupirs , 

Il  deftine  la  force  à remplir  fes  defirs , 

Mais  il  n’a  pas  befoin  d’ufer  de  violence. 
Pomone  de  ce  Dieu  paye  enfin  la  confiance  , 
Et  changeant  en  douceurs  fon  long  & dur 


Tout  ce  qu’il  fent  pour  elle,  elle  le  fent  pour  luy» 


S E. 

FABLE  XIV". 

iNjusTE  Amuliusj  lors  que  Procas  ex- 
pire , 

£n  chaiTant  Numitor  , fe  faifit  de 
l’Empire. 

Romulus  ô“  Ren tus  , F ils  de  R bec  &'  de  Mars  9 
In&rtiits  de  leuy  naijfdna  dfïés  nulle  hd&Aïds 

VA* 
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farta  mort  du  Tyran  dont  la  b aine  efi  trompée 
Rendent  à leur  Ayeul  la  Couronne  ufurpée  , 

Et  le  jour  qu’à  Palîas , dans  leurs  ruftiques  Jeux 
Les  Pafteurs  demandoient  qu’elle  les  fift  heureux  *. 
On  éleve  les  murs  de  la  Ville  fameule 
Que  l’on  voit  aujourd’huy  par-tout  vidlorieufè»- 
Voulant  pour  la  peupler  obéir  aux  DeJUns  r 
Romains  fait  ravir  les  Filles  des  SabinSo- 
VA  van  per  cet  affront  F anus  fe  préparé» 

Pa-r  ce  Prince  irrité  la  guerre  fe  déclare,- 
Le  foin  du  Capitole  a Tarpeius  commis 
Donne  accès  a fa  F ile  auprès  des  Fnnemîf* 

L’or  dont  elle  reçoit  la  honteufe  promeffe 
A leur  livrer  ce  Fort  lâchement  l’intereffe  y 
Mais  en  vain  ce  faux  charme  éblouît  fa  raiforsy 
Vne  cruelle  mort  punit  fa  trahifon, 

Et  fous  leurs  boucliers  la  Perfide  étoufée 
Couronne  leur  Viétoire  , & leur  fert  de  Trophée^ 
Un  peu  de  temps  s’écoule  3 & ces  mefmes  Sabine 
Qui  veulent  s* agrandir  en  domptant  leurs  Voifihs  r 
Pour  affitjettir  Rome  , ufent  d’une  furprife 
Qui  d’un  heureux  fuccés  flate  leur  entreprife. 

Par  des  lieux  détourne^dans  une  obfcure  nuit , 

lufqti’aux  murs  de  la  Ville  Us  s’avancent  fans  bruit» 

Tome  III.  G g 
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Les  Romains  s'affairant  fur  leurs  Portes  fermées 
Dormoiét  fans  craindre  rien  de  ces  Troupes  armées. 
Mais  Junon  en  ouvre  une  , & leur  fommeil  eft  tel , 
Que  tous  auroient  tendu  la  gorge  au  coup  mortel. 
Si  Venus , toujours  prefte  à prendre  leur  défenfe 
N’euft  pour  les  fecourir  employé  fa  puiffmee. 

Au  bruit  que  fait  le  Pont  quand  il  eft  abaiffé 
Promptement  accourue  , elle  Feuft  rehauffé , 

Mais  l’ufage  des  Dieux  à fes  vœux  eft  contraire  > 
Aucun  d’eux  ne  défait  ce  qu’un  autre  a feeu  faire.' 
Venus  voit  une  Source  à quelques  pas  du  lieu 
Où  Janus  dans  fon  Temple  a les  hôneurs  d’un  Dieu 
Pour  rompre  les  projets  que  les  Sabins  méditent , 
Elle  cherche  l’appuy  des  Nymphes  qui  l’habitent , 
Et  les  preffe  d’ouvrir  les  foûterrains  Canaux 
Qui  fermez  dans  leur  Antre  y retiennent  leurs  eaux 
Rendant  à la  Déeffe  obéiffance  entière  , 

( Car  comment  refufer  une  jufte  priere  ; ) 

Elles  font  tout- à-coup  & fortir  & couler 
Un  Fleuve  dont  les  eaux  commencent  à rouler , 
Mais  ce  Fleuve  aux  Sabins  coupe  en  vain  le  paffage. 
Rien  ne  peut  rallentir  l’ardeur  de  leur  courage  , 
Et  l’obftacle  de  l’eau  qu’ils  ont  à traverfèr  9 } 

Qupy  que  froide  & rapide  > eft  facile  à forcer. 
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Â contenter  Venus  les  Nymphes  empreffées 
Pour  en  venir  à bout  fuivent  d autres  penfées. 

Au  deffous  de  leurs  eaux  beaucoup  de  foufre  mis 
Leur  répond  de  l'effet  qu’elles  s’en  font  promis» 
Chacune  prend  le  foin  d’y  mefîer  du  bitume. 

Par  un  pouvoir  fecrct  il  s’échauffe , il  s’allume  r 
Et  des  feux  qu’il  produit  la  pénétrante  ardeur 
En  a bien-toft  chaffé  la  glaçante  froideur.» 

Pour  ceux  qui  s*y  jettoientsc6me  elle  eftoit  extrême . 
Le  bitume  cnflamé  rend  la  chaleur  de  mefme. 

L’eau  que  dans  fa  furface  on  voit  par-tout  bouillir 
Sur  ce  qui  la  contraint  commence  à réjaillir.  ' 

Les  Portes  de  Janus  en  font  toutes  fumantes. 

Aucun  ne  veut  entrer  dans  ces  ondes  brûlantes ,, 

Et  par  là  les  Sabins  ne  peuvent  profiter 
Du  fecours  que  Junon  avoit  fçeu  leur  prefier,'- 
Cependant  au  milieu  de  ces  dures  alarmes 
Les  Romains  ont  le  temps  de  recourir  aux  armes* 
[nftruits  par  Romulus  qui  les  mene  au  combat , 

De  leur  noble  origine  ils  foûtiennent  l’éclat. 

On  fe  mefle  , on  fè  tuë  , & l'horreur  du  carnage 
Offre  aux  yeux  effrayez  la  plus  fanglante  image  * 
Bien- toft  chaque  parti  voit  enfoncer  fe$  rangs. 

Tout  tôbe,  & ce  ne  font  que  Morts  & que  Mourais 

£g  n 
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La  terre  en  eft  couverte  , & le  Reaupere  avide 
De  voir  couler  un  fang  qu'il  traite  de  perfide  » 

Sur  fon  Gendre  vaincu  vange  l’indigne  affront 
Dont  fa  Fille  enlevée  a fait  rougir  fon  front» 

A la  fin  on  s’oppofe  à l'aveugle  furie 
Dont  l’excès  eft  pouffé  jufqu'à  la  barbarie. 

La  paix  eft  propofée  , & d’un  accord  commun 
Les  deux  Peuples  unis  n'en  vont  plus  faire  qu  un.x 
^orhulus  y confent , le  Ciel  ainfi  l'ordonne* 

Avec  luyTatius  partage  la  Couronne» 

Et  lors  que  les  Deftins  ont  réglé  fon  trépas 
Il  le  laiffe  en  mourant  Maiftre  des  deux  Etats* 
Romulus  les  gouverne  avec  cette  prudence 
Qui  des  Sujets  zelez  gagne  l'obéiffance  , 

Et  lors  que  fes  hauts  faits  à force  d’éclater  , 

Pour  payer  fa  vertu  , luy  font  tout  mériter , 

Mars,  qui  fe  reconnoit  pour  l’Auteur  de  fon  eftre  » 
Des  Homes  & des  Dieux  va  trouver  le  grad  Maître, 
Et  malgré  la  fierté  qu'il  prend  dans  les  combats , 
Devant  luy  par  refpeéc  mettant  fon  cafque  bas  , 

O Vous  que  craint  la  Terre,  & que  le  Ciel  révéré  , 
Et  qui  m'avez  toûjours  fait  voir  un  cœur  de  Pere  , 
Dit-il , puifqu'aujourd’huy  l’Empire  des  Romains 
Sur  de  feurs  fondemens  établit  fes  deffeins , 


Et  qued’augude  droit  du  facré  diadème 
Fait  dépendre  d’un  feul  l’autorité  fupréme  y 
Pourrez-vous  refufcr  à la  haute  vertu 
Le  privilège  heureux  que  tant  d’autres  ont  eu  ? 
Romulus  s’eft  montré  digne  de  fa  n ai  (Tance  , 

Et  lors  qu’ri  a rempli  toute  mon  efperance  , 

Je  me  date  qu’enfin  pour  l’en  recompenfer 
Parmi  les  Immortels  vous  voudrez  le  placer. 
C’s-ft  à quoy  vous  engage  une  jufte  promeffe  , 
Car  j’ay  toujours  prefent  ce  que  voftre  tendreffe 
Dont  cent  fois  j’ay  fenti  les  effets  glorieux  , 

Vous  fit  me  dire  un  jour  en  prefence  des  Dieux. 
Je  confens , dites- vous , pour  honorer  ta  race  , 
Qtf  avec  nous  dans  le  Ciel  un  de  tes  Fils  ait  place 
Exaucez  ma  priere  , & daignez  m’accorder 
Ce  que  pour  Romulus  j’ofe  vous  demander. 

Jupiter  par  un  prompt  & violent  orage 
De  fon  confentement  donne  un  feur  témoignage 
Des  nuages  obfcurs  envelopent  les  airs. 

On  ne  voit  plus  de  jour  que  celuy  des  éclairs  . 
Et  le  bruit  éclatant  d’un  horrible  tonnerre 
Par  des  coups  redoublez  épouvante  la  Terre. 

Ce  ne  font  point  pour  Mars  des  fignes  fu perdus , 
Il  voit  qu’on  luy  permet  d enlever  Romulus* 
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Sur  fon  char  teint  de  fang  auffi-toft  il  s’élance  ^ 

Et  fe  tenant  debout  appuyé  fur  fà  lance  > 

Il  poulie  fes  chevaux  par  le  plus  droit  chemin  , 

Et  leur  fait  fendre  l’air  jufqu’au  Mont  Palatin; 

Eà  , réglant  fes  Sujets  par  des  loix  équitables 
Romulus  leur  donnoit  des  avis  profitables , 

Et  tandis  qu’en  bon  Prince  il  tâche  à les  porter 
Â l’amour  des  vertus  qu’il  efi:  beau  d’imiter, 
Tout-à-coup  à leurs  yeux  Mars  le  fait  difparoiftre. 
Ce  qu’il  eut  de  mortel  alorsceffe  de  l’eftre  , 

Son  corps  fe  purifie  , St  dans  les  airs  porté 
S’élève  vers  les  Cieux  avec  rapidité. 

C’eft  ainfi  que  fe  perd,  dans  la  nue  enfoncée 
tlne  balle  de  plomb  que  la  fronde  a pouflee. 

Il  change  en  mcfme  temps?  & de  forme  & d etafrj* 
D une  Divinité  tout  marque  en  luy  l’éclat, 
ïl  eft  digne  d’un  Temple  , St  déjà  fon  vifàge’ 

A pris  les  mefmes  traits  que  l’on  donne  à l’image  r 

Ou  comme  Quirinus  icy  bas  adoré 

ï)e  la  robe  d’un  Dieu  chacun  le  voit  paré. 

Herfilie,  au  moment  que  la  nouvelle  arrive 
Que  d’un  Epoux  fi  cher  ce  changement  la  prive  3 
Sent  ce  qu’ont  de  plus  vif  les  plus  fortes  douleurs , 
Le  regrette,  ie  cherche,  & s’abandonne  aux  pleurs* 


D’OVIDE,  LIVRÉ  X I V. 

Junon  inftruit  Iris  de  ce  qu’elle  doit  faire 
Pour  rendre  à Ton  amour  fa  perte  moins  amere» 

Iris , pour  obéir  à cét  ordre  preflant 
Par  un  chemin  en  arc  fur  la  T'erre  defcend. 

Les  diverfes  couleurs  dont  elle  peint  la  nue  , 

Lors  qu’elle  doit  paroiftre  > annoncent  fa  venue; 

Elle  fuit  de  cét  Arc  les  éclatans-détours , 

Se  rend  prés  d’Herfilie  , 8c  luy  tient  ce  difcours  5 
Princeffè , qu’à  l’envi  vos  Sujets  confiderent , 
QTainfi  que  les  Sabins  tous  les  Romains  reverent  » 
Et  qu’on  peut  appeller  par  un  rare  bonheur 
De  l’un  & l’autre  Peuple  & l’amour  & l’honneur. 
Vous,  qui  de  Romulus  par  un  noble  Hymenée 
Partagiez  dignement  la  haute  deftinée  , 

Et  qui , quand  fes  vertus  l’ont  fait  changer  de  lieu > 
Méritez  aujourd’huy  d’eflre  Femme  d’un  Dieu  a 
Banniffez  le  fouci  qui  vous  tient  en  alarmes , 

A ce  fidelle  Epoux  c’eflr trop  donner  de  larmes  î 
Si  le  voir  eft  pour  vous  un  plaifir  fans  égal , 

Venez , je  vous  conduis  fur  le  Mont  Quirinah 
De  ce  Roy  glorieux , des  autres  Rois  l’exemple  9 
A l’ombre  d’un  grand  Bois  vous  y verrez  leTemple^ 
Et  les  honneurs  divins- qui  luy  font  accordez. 
Pourront  vous  confoler  de  ce  que  vous  perdez; 
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. Herfilie  attentive  à ce  rapport  fidelle  > 

Baillant  les  yeux  de  crainte,  ô DéefTe,  dit-elle? 
Car  fans  fçavoir  quel  rang' vous' tenez  dans  les  CieuX, 
J e reconnois  en  vous  r éclat  brillant  des  Dieux. 

Je  vous  fais; menez  moy  fur  ce  Mot  plein  de  charmes 
Ou  h main  d'un  Epoux  doit  effuyer  mes- larmes’. 

Sans  luy,  fins  fon  amour  ne  pouvant  rien  vouloir  r 
C'efl  me  conduire  au  Ciel  -que  rae  le  faire  voir. 

Cette  Reine  à ces  mots  fuit  Iris  qui  la  mene  3. 

Elle  entre  dans  le  Bois  où  doit  finir  fa  peine. 

Soudain  un  Aflre  tombe  , & mille  & mille  feux 
Voient  en  ferpentant  autour  de  fes  cheveu-xC 
D’une  clarté  ceîefte  elle  efl  illuminée  , 

Et  lors  que  de  rayons  fa  telle  efl  couronnée  3- 
Pour  félever  au  Ciel  dont  Romulus  jouît'. 

Avec  elle  dans  l'air  l’Aflre  s'évanouît. 

Alors  elle  revoit  l’Objet  de  fa  tendrefle. 

Il  fuffit  qu'il  foit  Dieu  pour  la  faire  DéefTe. 

Il  reconnoit  par  là  fes  empreffez  tranfports , 

Et  change  avec  fon  nom  la  forme  de  fon  corps» 

C’efl  Ora  déformais  , ce  n'efl  plus  Herfilie. 

Toû  jours  un  mefme  fort  l’un  à l’autre  les  lie,  ( lieu 
Ils  n’ont  tous  deux  qu'un  Temple  , & dans  le  mefme 

On  adore  aujourd’huy  la  DéefTe  & le  Dieu.. 

Fin  du  quatwyj'éme  Livre. 
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BOULES  NOIRES 

CHANGEES  EN  BOULES  BLANCHES. 

FABLE  /. 

Omulus  difparu  met  tout  le  monde 
en  peine. 

U s agit  de  remplir  la  grandeur  fou* 
veraine  , 

Il  faut  avec  honneur  en  foûtenir  le 
poids , 

Et  1 on  doute  fur  qui  tombera  ce  grand  choix. 

Tome  lu  ^ ü jb 
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Lors  qu’on  en  délibéré  , enfin  la  voix  publique,, 

En  faveur  de  Numa  de  tous  collez  s’explique. 

Au  Trône  avec  plaiiîr  chacun  le  voit  monter. 

Nul  autre  mieux  que  luy  n euft  pu  le  mer net. 

Nourri  chez  les  Sabins  dont  il  tient  la  nauiance  t j 
Il  avoit  de  leurs  loix  l’entiere  connoiflance  , 

Mais  c’efl  peu  ; fon  efprit  eft  capable  de  tout , 

Et  des  plus  hauts  fecrets  cherche  à venir  à bout. 
Curieux  de  s’inftruire  il  veut  fur  toutes  chofes 
Confultcr  la  Nature  , & connoiftre  les  caufcs , 

Et  fans  appréhender  fatigues  ny  dangers , 
il  court , tout  jeune  encore , aux  Pays  étrangers. 

Il  arrive  à Crotonc  , 5c  quoy  qu  en  Italie  3 
Voyant  de  Peuples  Grecs  cette  Ville  remplie  , 

Dans  l’ardeur  de  fçavoir  qui  l’avoit  pu  fonder , 

Aux  plus  vieux  Habitans  il  va  le  demander. 

L’un  d’entr’eux  qui  connoift  ce  qu  aux  races  futui  q* 
L’éloignement  des  temps  peut  cacher  d’avantures > 
Apprenant  de  Numa  le  louable  fouci . 

Satisfait  fon  envie  , & l’éclaircit  amfu 
A dompter.  Gerion  Hercule  mit  fa  gloire.  . 

H emmena  fes  Bœufs  pour  prix  de  fa  vidoire , 

Et  riche  du  butin  qu’il  luy  feeut  enlever , 

Au  port  de  Lacinie  on  le  vit  arriver. 
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Tandis  que  fes  Troupeaux  laifîcz  au  pafturage 
Erroient  en  liberté  le  long  de  ce  rivage  , 

Il  entra  chez  Croton  , ou  délivré  des  flots 
Il  connut  le  plaifir  que  donne  le  repos. 

Après  un  long  travail  il  eut  lame  ravie 
D y goufter  les  douceurs  d une  tranquille  vie , 
Et  lors  qu’il  en  partit  ; Ne  croy  pas  que  jamais 


Rien  me  fafïe  oublier  les  biens  que  tu  m as  faits  : 
Par  moy , ton  nom  , dit - il  , fera  couvert  4c 


gloire. 

Je  veux  que  l’avenir  en  garde  la  mémoire , 

Et  que^e  mefme  lieu , devenu  Ville  un  jour  9 
Soit  de  tes  Petits-  Fils  le  renommé  féjour. 

L’effet  depuis  ce  temps  a fuivi  fa  promeffe. 
■Alemon  eut  un  Fils  eftimé  dans  la  Grece. 

Il  s appelloit  Micille  , homme  fige,  pieux. 

Et  de  ceux- de  fon  temps  le  plus  chéri  des  Dieux* 
CJnemuit  lors  qu’il  dort  Hercule  luy  déclare 


Qu’à  quitter  la  Patrie  il  faut  qu’il  fe  prépare  , 

Et  qu’il  aille  habiter , en  s’éloignant  d’Argos  , 

Qu  dans  un  fond  pierreux  l’Efar  roule  fes  flots. 
Vordre  eft  irrévocable  , & s’il  ofe  l’enfraindre  , 
lien  ne  .peut  l’affranchir  des -malheurs  qu’il  doit! 
craindre. 


Hhij 
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La  menace  l’étonne  , & pouvait  l’ébranler., 

Et  lors  que  pour  s’en  plaindre  il  s’apprefte  à parler.. 
Hercule  difparoit , & le  fonge  le  quitte. 

Il  fe  leve  inquiet , examine  , médite. 

Sa  raifon  l’embarraffc  , & ce  qu’il  a fonge 
Tient  par  un  dur  combat  fon  efprit  partagé  ; 

Aux  volontezd’un  Dieu  fi  fes  défis  fe  rendent., 

11  voit  que  ce  Dieu  veut  ce  que  les  loix  défendent  ; 
La  Patrie  a fes  droits  qui  font  à refpe&er , 

Et  ’on  punit  de  mort  ceux  qui  1 ’ofent  quitter. 

Il  paffe  tout  le  jour  agité  de  ce  trouble*, 

Il  vouclroit  le  bannir  , mais  la  nuit  le  redouble. 
Hercule  fe  montrant  une  fécondé  Lois 
Dans  un  fonge  nouveau  fait  entendre  fa  voix., 

Luy  donne  le  mefmc  ordre  , & fi  fa  refiftance 
Continue  à marquer  fon  peu  d obeiflançe  , 

Tant  de  maux  à la  fois  le  doivent  accabler  , 

Qu’on  n’en  fçauroit  fouffrir  l’image fans  trembler. 
La  frayeur  malgré  luy  perfuade  Micille  , 

Il  refout  de  partir  , on  l’apprend  dans  la  Ville. 
Voyant  qu’il  s’y  prépare,  on  l’accufe,  on  fe  plaint. 
S’il  méprife  les  loix  il  eft  de  crime  atteint , 

Et  peut- il  en  donner  une  marque  plus  claire  , 

Que  de  choifir  pour  vivre  une  Terre  étrangère  ? 
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Convaincu  par  luy-mefme  il  ne  peut  éviter 
Le  coup  que  contre  luy  les  hommes  vont  porter. 
Alors  levant  les  mains  vers  la  voûte  celefte  , 

L’efpoir  des  Malheureux,  & le  feul  qui  luy  refte  ; 

O toy  , dit-il , ô toy , que  tes  faits  glorieux 
Âpres  tant  de  travaux  ont  placé  dans  les  Cieux , 
Hercule , fauve-moy  d’une  loy  qui  m’opprime. 

Si  je  fuis- criminel , de  toy  foui  vient  mon  crirrte. 
Quand  mon  Pays  fe  plaint  que  j’ofe  le  trahir  , 

Tu  le  fçais , qu’ay-je  fait  que  vouloir  t’obéir  £ 
L’ufage  de  tout  temps  eftoit  inviolable  , 

Que  lors  qu’il  s’agiffoit  de  juger  un  Coupable  , 

Des  Cailloux  noirs  ou  blancs  ordônoient  de  fon  fort. 
Les  uns  eftoient  de  vie , &.  les  autres  de  mort. 
Oafiirgitcét  u&ge  en  condamnant  Micille , 

Et  fon  crime  eftant  feur  puifqu’il  quittoit  la  Ville , 
Tout  fut  noir , & fon  fàng  euft  lavé  ce  forfait  5 
Si  pour  le  fecourir  Hercule  n’euft  rien  fait. 

Chaque  pierre  de  l’Urne  aux  Juges  prefontée  3 
De  noire  qu’elle  eftoit  lors  qu’elle  y fut  jettée  , 

En  fbrtic  toute  blanche , & par  ce  changement- 
Le  Coupable  évita  le  fatal  jugement. 

A fon  Libérateur  il  fit  un  facrifice , 

Et  pour  fe  mettre  en  mer  trouvant  le  vent  propice^ 

H h iij 
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J1  cingla  vers  Tarente  , & laifTant  Sybaris 
Continua  fa.  route  au  Golphe  de  Thuris. 

Tl  vit  toute  la  cofte  à Temefe  fu jette  , 

Ht  les  champs  d’Iapix , & les  eaux  du  Néethe  , 

Ht  fuivant  le  rivage  , il  fe  rendit  enfin 
Au  lieu  que  luy  marquoient  les  ordres  du  Deftinv 
La  , fur  le  Fleuve  Efar  , prés  de  fon  embouchure 
Baftifiant  une  Ville  ou  fut  la  fc-pulture 
Quj  renfermoit  les  os  du  genereux  Croton  , 

De  cét  hofte  d’Hercule  il  luy  donna  le  nom. 

Voila  , fage  Numa  , quoy  qu’on  s’en  imagine  , 

Tout  ce  qu’on  peut  fçavoir  touchant  fon  origine  ^ 

Et  pourquoy  lTtahe  en  ce  bord  écarté 
Vous  fait  trouver  un  lieu  par  des  Grecs  habité. 


ma  ne  quitte  point  cette  fàmeufè 
Ville 


Sans  chercher  ce  qui  peut  luy  deve 
nir  utile. 


Il  y voit  Pytagore , homme  rare  & 
divin . 


xPo  c T Cl  N E 

DE  PYTAGORE. 

FABLE  II.  ' 


Qui  fuyant  de  Samos  le  malheureux  defhin  3 

H h iiij 
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Quand  la  force  y détruit  la  liberté  publique , 

Evitoit  dans  Crotcne  un  pouvoir  tyrannique. 

Quoy  qu’il  fuft  éloigné  des  Aftres  & des  Cjeux  r- 
Son  efprit  pénétrant  l’élevoit  jufqu’aux  Dieux. 

Il  découvroit  leur  eftre  , & ce  que  la  Nature 
Tient  pour  les  yeux  du  corps  dans  une  nuit  ob- 
feure  ; 

Quel  qu’en  fuft  le  miftere , à force  d’y  fouiller , . 
Avec  les  yeux  de  lame  il  l’alloit  débrouiller. 

Lors  que  de  fes  fecrers  par  de  frequentes  veilles 
Il  avoit  pleinement  éclairci  les  merveilles, 

Il  en  eftoit  prodigue  , & c’eftoient  des  tréfors 
Qu  il  cherchoit  avec  foin  à répandre  au  dehors. 

De  ceux  qui  l’écoutoient  le  merveilleux  filence 
Des  leçons  qu’il  donnoit  fàifoit  voir  l’importance  y 
Et  plus  à fes  difeours  chacun  d’eux  s’àppîïquoît , 
Plus  ils  fçavoient  goufter  ce  qu’il  leur  expliquoit  ; 
Qui  n euft  pas  admiré  là  dodlrine  profonde  ? 

Il  leur  déveîopoit  l’origiàe  du  Monde , 

La  caufe  de  chaque  eftre  , & quels  fecrets  reflorts 
Dans  leurs  divers  emplois  font  mouvoir  tous  les 
corps. 

Ravy  de  les  inftruire , on  l’entendoit  refoudre 
Ce  qui  forme  la  neige , ou  fait  gronder  la  foudre  , 
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j Si  ce  grand  bruit  qüi  tient  les  hommes  étonnez 
| Vient  ou  de  Jupiter  , ou  des  Vents  mutinez  j 
j Pourquoy  la  Terre  tremble,  & fous  quelle  puifTance 
f Les  Aftres  dans  leur  cours  ont  de  la  dépendance. 
f Enfin  il  n’eftoit  rien  d’obfcur  ny  de  caché 
Où  cét  Homme  excellent  ne  fe  fuft  attaché. 

Sa  rigide  vertu  par  de  fages  maximes 
N accordoit  aux  Mortels  que  des  droits  légitimés  s 
Ce  fut  luy  le  premier  qui  les  tirant  d’erreur, 

A vivre  d’Animaux  leur  fit  voir  deT  horreur , 

Et  qui  par  des  leçons  utiles  & fçavantes 
Eflaya  d’éclairer  leurs  âmes  ignorantes , 

Leçons  dont  à jamais  ils  dévoient  faire  cas. 

Elles  difoient  beaucoup , mais  ils  n’y  crurent  pas. 

Ceflez  , s’écrioit-il * de  vous,  rendre  coupables , 
Êt  de  fouiller  vos  corps  par  cfes  mets  defeftables. 
Vivez  , mais  au  carnage  à quoy  bon  recourir  ?' 
N’avez-vous  pas  des  bleds  qui  vous  peuvent  nourrir? 
Les  arbres,  dont  les  fruits  jufqu’en  vos  mains  defeen- 
dent  , 

Vous  font  maiftres  des  biens  qu’en  tous  lieux  ils  ré- 
pandent. 

La  vigne  ne  produit  fès  raifins  que  pour  vous. 

Les  herbes  la  plufpart  ont  des  fucs  affez  doux 
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Chacune  en  fa  maniéré  à l’Homme  eft  profitable; 

Il  en  eft  que  le  feu  rend  d’un  goüft  agréable , 

Et  quand  vous  n’auriez  point  ces  mets  pour  vq£ 
repas , 

Et  le  lait  & le  miel  ne  vous  manqueraient  pas. 

La  Terre  chaque  jour  vous  donne  avec  ufure 
Tout  ce  qui  peut  fuffire  à:  voftre  nourriture  , 

Et  rien  ne  vous  oblige  aux  meurtres  inhumains 
Qui  vous  font  à toute  heure  enfimglanter  vos  mains. 
Quelle  aveugle  fureur  les  y tient  toujours  preftesi 
Sè  repaiftre  de  chair  eft  le  propre  des  Beftes. 

Encor  , toutes  n'ont  pas  l’indigne  avidité 
Qm  comme  elles  vous  porte  à tant  de  cruaüté* 

Les  Brebis , les  Chevaux  quoy  que  fiers  & fuperbes , 
Les  Chevres  3c  les  Boeufs  vivent  de  grains  8c  d’her- 
bes» 

Si  les  Ours , les  Lions , les  Tigres  & les  Loups 
Sans  pitié  dans  le  fang  éteignent  leur  couroux  -3 
Ce  font  des  Animaux  qu’un  naturel  fàuvage 
Retenant  dans  les  Bois  accouftume  au  carnage. 

Quel  crime , 8c  qu’il  devrait  exciter  de  remords 
De  vouloir  s’engraifler  en  dévorant  des  corps , 

De  faire  lâchement  de  fes  propres  entrailles  , 

Pour  une  Befte  morte , un  lieu  de  funérailles  3 
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[Et  de  chercher  à vivre  en  caufant  le  trépas 
[D’un  chétif  Animal  qui  ne  fe  défend  pas-? 

Quoy,  parmi  tant  de  biens  dont  pour  vous  fatis- 
faire 

[ La  Terre  , cette  bonne  & prévoyante  Mere , 

Vous  laiile  le  choix  libre  , & l’ufage  certain-, 
N’a-t’elle  rien  qui  puiffe  aftouvir  voftre  faim  ? 

N’eft  -ce  qu’aux  metsfànglansque-vos  defirsafpirent? 
Aimez-vous  feulement  ce  que  vos  dents  déchirent , 
Et  par  d’affreux  repas  , voulez- vous  imiter , 

En  Cyclopes  gloutons , ce  qu’on  doit  détefter  ?' 
Oppofez  la  raifon  à l’ardeur  execrable  , 

Qui  d’un  fang  innocent  rend  l’Homme  infàtiable* 
Voftre  gouft  déréglé  fera-t’il  le  plus  fort , 

Et  ne  vivrez-vous  point  qu’il  n’en  coufte  une  mort  ? 
Eftoit-ce  de  la  forte , Infènfez  que  nous  fbmffies , 
Que  dans  le  Siecle  d’or  vivoient  les  premiers  Hom* 
mes,'  ( fruits 

Siecle  heureux  ou  chacun  content  d’herbe  & de 
Ne  cherchoit  que  les  biens  par  la  Terre  produits  , 
Sans  que  d’un  Animal  la  chair  par  morceaux  mife 
Satisfift  une  avide  & fale  gourmandife  ? 

Les  Oifeaux  qui  voloient  alors  en  feureté 
Jouïïfoient  d’une  entière  & douce. libertés 
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Le  Lièvre  moins  timide  erroit  dans  les  Campagnes*  f 
Sans  craindre  qu’un  Chaifeur  defeendift  des  Mon- 
tagnes r 

Et  dans  le  fond  des  eaux  î’appaft  des  hameçons 
Ne  tendoit  aucun  piege  aux  crédules  Poiflons. 

Alors  on  ignoroit  que  la  noire  malice 
Dufï  un  jour  inventer  la  fraude  & l’artifice. 

La  paix  regnoit  par-tout,  mais  lors  que  l’un  des*; 
Dieux , 

Du  bonheur  des  Mortels,  quel  qu’il foit , envieux , 
Leur  eut  feit  prendre  gouft  à ces  chairs  déchirées 
D’Oifeaux  tuez  en  l’air , de  Belles  mallàcrées  , 
L’innocence  bannie , & le  crime  fouffert 
Laiûercnt  le  chemin  à mille  maux  ouvert. 

Du  1er  d’abord  peut-eftre-  on  n& connut  l’ufàge  » 
Que  pour  fuir  d’un  Lion  l’impetueufe  rage. 

Son  fang  le  teignit  feul , c’èftoit  fans  doute  alfez. 

Du  moins  on  exeufoit  ces  attentats  forcez, 

Et  fans  cftre  cruel , on  déreboit  là  vie 
Aux  dents  d’un  Animal  qui  nous  l’auroit  ravie; 

Mais  fi  pour  s’en  défendre  on  cherchoit  fbn  trépas. 
Par  quel  droit , de  fa  chair  s’apprefter  un  repas  l 
On  ne  borna  pas  là  cette  ardeur  {ànguinaire 
Qui  par  le  meurtre  fèul  aime  à fe  fatisfaire. 
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En  cent  occafions  on  la  fit  éclater  , 

Les  plus  doux  Animaux  ne  purent  l’éviter  ., 

E,t  le  Porc  fut , dit-on  , la  première  viétime 
Qifon  s’avifa  d’offrir  pour  expier  le  crime 
Du  dégaft  qu’en  un  champ  de  femence  couvert 
Par  ce  vil  Animal  Cerés  avoitiooffert. 

On  crut  du  mofimefbrt  que  le  Bouc  eftoit  digne. 
Apres  qu’il  fut  furpris  en  rongeant  une  Vigne. 
L’immolant  à Bacchus  qu'il  falloitappaifcr. 

Du  moins  cette  rigueur  fe  pou  voit  excufer  , 

Et  par  l’un  & par  l’autre  une  faute  commife 
Mcritoit  que  leur  fang  lavaft  leur  entreprife  ; 

Mais  qu’ont  fait  les  Brebis  que  l’on  voit  tous  les  jours 
Dans  nos  divers  befoins  nous  offrir  du  fecours* 

Leur  lait , ce  doux  ne&ar  dont  nous  avons  l’ufàge. 
Nous  fournit  à toute  heure  un  favour.eux  breuvage , 
Et  pour  nos  veftemens , la  laine  qu’on  leur  tond 
Eft  dans  des  temps  reglez  un  don  qu’elles  nous  font. 
A quoy  qu’un  goufl  pervers  cotre  elles  nous  convie  a 
Leur  mort  efl  beaucoup  moins  utile  que  leur  vie. 
Qui  fçait  qu’on  les  égorge  & les  biffe  périr , 

Perd  bien  plus  qu’il  ne  peut  gagner  à s’en  nourrir. 
De  quel  crime  d’ailleurs  lesBceufs  font-ils  coupables^ 
Ces  Animaux  fi  doux , fi  fimples , fi  traitables , 
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Et  qui  nez  au  travail , les  pouÆàft-on  à bout... 

Ne  fe  rebutent  point , & Tourniffent à tout  ? 

C’eft  fans  doute  une  lâche  & noire  ingratitude... 
Apres  qu’ils  ont  gémi  fous  le  joug  le  plus  rude , 

De  ne  J es  en  tirer  qu’afin  de  s’en,  fervir 
A contenter  la  faim  que  l’on  veut  aiïbuvir. 

Quoy,  pour  renouveljer  les  dons  de  chaque  année. 
Dans  nos  Champs  la  Charucbà  longs,fillons  traînée, , 
Nous  aura  tant  de  fois  fait  recueillir  par  eux 
Les  moifio.ns  que  la  Terre  abandonne  à nos  vœux  ; 
On  leur  devra  les  bleds  dont  abondent  nos  Plaines , 
Et  fur  leur  col  miné  de  fatigues , de  peines , 

Nos  mains  feront  tomber,. pour  prix  de  leur  fecours, 
L’impitoyable  fer  qui  doit  trancher  leurs  jours? 
Suivie  une  fi  honteufe  & fi  barbare  envie,, 

C’eft  ne  mériter  pas  ce  qui.  fou  tient  la  vie. 

Mais  ce  forfait  commis  n’eft  point  encore  afiçz. 

On  fait  à le  fouffrir  les  Dieux  intereflez  , 

Et  Jupiter , dit-on  ,,  quoy<qu’ennemi  du  crime , 
Approuve  qu’un  Taureau  luy  ferve  de  viétimç* 
Comme  l’exemple  eft  propre  à tout  juftifier. 

On  choifit  le  plus  beau  pour  le  ficr.ifier,, 

Et  rien  ne  luy  nuit  tant, dans  ce  choix  qu’il  faut  faire* 
Que  d’eftrefans  défaut , &.d’avoir  de  quoy  plaire* 
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e Preftrc  qui  luy  doit  porter  le  coup  mortel 
n appareil  pompeux  le  conduit  à T Autel. 

^ l’éclat  qu’il  reçoit  de  Tes  Cornes  dorées 
Je  joignent  des  rubans  dont  elles  font  parées. 

5ur  le  haut  de:  fa  tefte  on  met  quelques  gafteaux. 
Faits  peut-eftrc  des  grains  qu’on  doit  aies  travaux, 
\prés  des  voeux  offerts,  fans  qu’il  pujffe  comprendre 
2éLon  en  vcut,a  ion-  fan  g & qu  on  va  le  répandre  5 
Le  couteau, par  le  Preûre.en  fa  gorge  enfoncé 
L’a  par  terre  fans  force  à peine  renverfé , 

3ue  de,  fon  corps  ouvert  les  entrailles  oftées 
>ont  par  .chaque  Miniftre  à loifir  confultéçs , 

Comme  fi  leurs  regards  avides , curieux 
Y faifoient  découvrir  la  volonté  des  Dieux. 

Efprits  intemperez  , qu  une  indigne  manie 
Contre  les  Animaux  porte  à.  la  tyrannie , 

D’où  vous  vient  ce.  cruel  & dur  emportement: 
i^ui  de  mets  défendus  vo.us.fait  un  aliment  f 
Mi , de  grâce , fuivez  de  plus.faines  maximes. 

Songez  que  par  ces  mets  vos  repas  font  des  crimes  s 
Et  qu  en  mangeant  des  Bœufs  fans  raifon  égorgez , 

^ eft  de  vos  Laboureurs  la  chair  que  vous  mangez. 

1 faut  aller  plus  loin,  & puifqu’un  Dieu  m’infpire  * 

[e  vous  découvriray  ce  qu’il  me  force  à dire. 
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Mon  efprit  plus  qu’humain  puifant  dans  fes  clarté? 
Vous  dévelopeca  les  grandes  veritez. 

Je  fçauray  de  l’erreur  vous  ofter  les  obftacles , 

De  mefme  qu’ Apollon  je  rendray  des  Oracles , 

Et  rompant  le  bandeau  dont  vos  yeux  font  couverts,, 
Je  vous  étaleray  l’ordr.c  de  l’Univers. 

Par  là  vous  pourrez  voir, en  parcourant  chaque  eftre^ 
Ce  qu’aucun  avant  moy  nJa  tâché  de  connoiftre. 
Mais  pour  vous  éclaircir  ces  fecrets  importuns , 
Dans  une  obfcure  nuit  demeurez  fi  long-temps , 

Je  veux  quitter  la  Terre,  & cherchant  dans  les  nuës9 
Pour  m’élever  au  Ciel , des  routes  inconnues , 

De  toute  ombre  du  faux  pleinement  dégagé  , 
Redoubler  le  fardeau  donc  Atlas  sJeft  chargé. 

De  là  confiderant  les  Mortels  imbecilles  , 

Difperfez  chaque  jour  par  des  foins  inutiles , 

Je  feray  mes  efforts  pour  conduire  leurs  pas 
Vers  la  droite  raifon  qu’ils  ne  connoilfent  pas  . 

Et  comme  dans  leur  long  & pénible  exercice 
La  crainte  de  mourir  fait  leur  plus  grand  fuppliee  § 
Du  fort  qiîi  les  attend  leur  efprit  éclairci 
Sera  moins  inquiet , fi  je  leur  parle  ainfi. 

Hommes  trop  infenfez  , dont  le  foible  courage 

De  la  mort  fans  trembler  ne  peut  fouffrir  l’image , 

Pourquoy 
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Pburquoy  vous  figurer  des  lieux  noirs  & fans  bruit. 
Ou  régnent  les  horreurs  d'une  éternelle  nuit  ? 

Le  Cocyte , le  Styx , & tous  Fleuves  femblables 
Sont  des  noms  inventez  pour  donner  cours  au& 
fables  y 

Et  r on  s’affujettit  à de  vains  embarras 
Quand  on  craint  les  périls  d’un  Monde  qui  n’e&past 
Le  corps  apres  la  mort  neft  pas  ce  qu’on  préfume. 
Que  la  dame  au  bûcher  , que  le  temps  le  confume  r 
Ne  croyez  pas  qu’il  fouffre  , & que  dans  les  Enfers 
Il  Toit- , pour  l’y  punir  , des  abîmes  ouverts; 

Four  lame , on  fç.ait  quelle  efl  d’une  effence  ina*- 
mortelle  , 

Par  le  temps  par  le  feu>  rien  ne  périr  en  elle  =>, 

Et  toujours  éclairée  en  ce  qu’elle  connaît , 

Quand  die  quitte  un  corps , un  autre  la  reçoit» 

D’un  decret  éternel  c’efl:  l’ordre  inviolable  r 
Et  j’en  fuis  un  témoin  qu’on  peut  tenir  croyable; 
Jadis  je  fus  Euphorbe  5 alors,  je  m’en  fbuviens,. 
Dans  le  temps  que  les  Grecs  attaquaient  IcsTroyens, 
J’entray  dans  la  meflée  , ou  par  un  coup  de  lance 
Mon  fang  de  Menelas  fatisfit  la  vangeance» 

Mefme  ayant  dans  Argos , Ville  d’un  grand  renom  , 

Viûté  depuis  peu  le  Temple  de  Junon 

T ma  J, il.  Il 
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Parmi  quelques  prefens  que  les  Princes  de  Grèce* 
Lors  qu’ils  eurent  vaincu  , firent  à la  DéefTe  , 

J’y  vis  le  Bouclier  , dont  en  plufieurs  combats , 
Pour  défendre  Priam  , j’avois  chargé  mon  bras. 

Par  un  arreft  du  Ciel  qu’il  faut  qui  s’accompliffe , 
Tout  change  , mais  enfin  il  n’eft  rien  qui  periffe. 
L’Ame  dont  rien  ne  peut  éteindre  les  clartez  , 
Paffant  d’un  corps  dans  l’autre  , erre  de  tous  coftez. 
Telle  ayant  animé  quelque  temps  une  Befte  , 
Trouve  le  corps  d’un  Homme  ou  le  hazard  l’arreftey 
Et  quittant  l’Homme  en  fuite,  elle  va  tour-à-tour 
Dans  ceîuy  d’une  Befle  établir  fon  féjour. 

Voyez  ce  qu’eft  la  cire  entre  les  mains  fçavantes- 
On  a beau  luy  donner  des  formes  differentes. 

De  fa  facilité  quoy  qu’on  puiffe  exiger 

Elle  eft  la  mefme  cire  , & rien  n’y  peut  changer. 

Âiïifi  l’Ame  , toujours  de  périr  incapable  , 

Garde  un  effre  réel , folide  , invariable  , 

Et  ne  fait  feulement  par  de  fècrets  refforts , 
Onfaccommoder  fa  forme  au  changement  du  corps 
Qtrà  fuivre  mes  confèils-  voftre  raifoas’applique.  \ 
Je  dis  ce  que  m’enfeigne  un  efprit  prophétique»  \ 
Pàrune  trop  gourmande  & bafle  avidité 
jNe  laiflêz  point  en  vous  ceder  la  pietés 
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IDa  corps  d’un  Animal  quand  par  un  meurtre  infâme 
Vos  gloutons  appétits  ont  fait  chaffer  une  Ame  , 

C ette  Arne  qui  s’eft  veuë  en  des  corps  differensy 
|A  peut-eftre  animé  quelqu’un  de  vos  Pàjrens» 
p énonçant  déformais  à cette  violence  ' 

Ayez: un  jufte  égard  aux  droits  de  l’alli'anCê  ; 

Et  fortgez  que  de  l’Homme  on  abaiffc  le  rang 
A nourrir  l’un  par  l’autre  , 8c  le  fang  par  le  fang. 

Le  vent  m’ayant  déjà  pouffé  fi  loin  fur  fondé , 

Ne  biffons,  s’il  fe  peut  ; rien  à voir  dans  lé  Monde» 
Chaque  chofe  toûjourss’y  trouve  en  mouvement» 
Tout  y pafïë  , & par-tout  ce  n’eft  que  changement 
Ee  temps  mefme,  le  remps  ne  fçauroit  s’en  défendre:. 
Tel  qu’un  Fleuve  qu’on  voit-dans  la  Plaine -s’étendrey. 
Et  dont,  fans  s’arrefter , feau  qui  toûjou’rs-fe  fuit,, 
PoufTée  en  s’avançant  , pouffe  celle  qm  fuit  2 - 
H s’échape  , & coulant  d’une  vîteffe  extrême. 

Pour  fe  renou-veller  il  fe  détruit  luy-mefmes 
11  court , fe  précipite  ; un  moment  eft  paifé  , 

Et  n’eft  plus  ce  qu’il  fut  dés  qu’il  a commencée 
Deluy  qui  n’eftoit  pas  lliy  fuccede  8c  le  chaile  ÿ, 
it  chiffe  par  un  autre  il  luy  quitte  la,  placer 
I oyez  de  quelle  forte  & la  Nuit  & le  Jour  r 
\ ur  ferfiîlvr.e  , à F envi.  renaifient  tour- à- tour. 

Ii  ij- 
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Le  Ciel,  pendant  le  temps  qu’en  un  profond  filcnce. 
Tout  goufte  du  Sommeil  l’agreable  puiffance  , 

N’a  pas  le  mefme  éclat  que  luy  fait  recevoir 
L’Etoile  du  matin  lors  qu’elle  fè  fait  voir. 

Et  fa  couleur  devient  encore  plus  brillante  , 

Quand  T Aurore  en  fon  char,  d une  mine  riante  J 
Dans  (on  plus  magnifique  & pompeux  appareil 
Annonce  à l’Univers  le  retour  du  Soleil. 

Cét  Aftre  lumineux  qu’on  fouhaite  , qu’on  aime 
Luy-mefme  eft chaque  jour  different  de  luy-mefinej 
Dans  le  temps  qu’il  commence  ou  qu’il  ccffe  d agir  J 
Se  levant , fe  couchant,,  nous  le  voyons  rougir , 

Et  lors  qu’au  haut  des  Cieux  , ou  fans  aucun  nuage.- 
D’un  air  pur  & meilleur  il  trouve  l’avantage  » 
Toujours  de  plus  en  plus  dansfon  cours  élevé  , 

Des  vapeurs  de  la  T erre  il  s eft  comme  fauve 
Il  jette , en  achevant  de  fournir  fa  carrière  s 
Une  plus  éclatante  & plus  vive  lumicre. 

La  Lune,  qui  la  nuit  nous  prefte  fa  clarté  r 
Ne  montre  pas  toûjours  une  égale  beauté. 

Elle  eft, au  premier  jour  qu’elle  commence  a croître 
Moins  grande,  qu’au  fuivant  on  ne  la  voit  paroiftre. 
Et  cét.  Aftre  une  fois  arrivé  dans  fbn  plein 
Eft  plus  grand  aujourd'hui  qu’il  ne  fera  demain- 
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Chaque  chofc  à changer  eft  ainfi  deftinée-- 
Pans  les  quatre  Saifons  qui  divifent  l’Année 
Ne  remarquez- vous  pas , en  obier  va  nt  leuis  cours  $ 
Les  Ages  diiferens  qui  partagent  nos  jours  ? 

Lors  qu’elle  eft  au  Printemps , elle  eft  dans  Ion  En*- 
fance. 

Cette  feifon  ne  peut  que  flater  fefperance  , 

Tout  ce  qu’elle  produit,  herbes,  feuilles  & fleurs* 
Etalent  à l’envi  leurs  plus  vives  couleurs  ; 

Alais  les  fleurs  font  en  vain  le  plus  brillant  parterre. 
Une  aimable  verdure  en  vain  pare  la  terre, 

Ce  n’eft  rien  de  folide  , & ce  qu  en  divers-lieux 
Leur  mélange  a d’éclat  , ne  peut  plaire  qu’aux 
yeux. 

L’Efté  vient  , & l’année  exempte  d‘e  foiblefîè 
Au  fortir  du  Printemps- entre  dans  fa-  Jeunefle. 

Cét  âge  , plein  de  force  & de  fécondité , 

Le  conduit  par  l’Automne  à fa- maturité. 

Ses  brûlantes  ardeurs  alors  font  temperées , 

Ce  qu’elle  a de  chaleurs  font  chaleurs  modérées. 
Elle  tient  un  milieu  qui  luy  fait  avoir  part 
A ce  qu’ont  de  meilleur  le  Jeune  & le  Vieillard. 
Quoy  qu’éloignée  encor  de  l’extrême  Vieiileffs 
On  ne  iuy  trouve  plus  l’éclat  de  la  Jeunefle.. 
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Ses  chevéttx  font  méfiez  , & blanchiffant  toujouYs  ■ 

Parmi  de  beaux  Soleils  elle  a de  mauvais  jours. 

Enfin  d’un  air  pelant  le  trifte  Hiver  arrive. 

D’  un  refte  de  vigueur  Ton  froid  glaçant  la  prive.  - 
Elle  il  avance  plus  qu’à  pas  tardifs  & lents  , 

Et  manque  de  cheveux,  ou  n’en  a que  de  blancs. 
C’cft  ainfi  que  nos  corps  déperiflant  fans  ceffe 
Vont  dé  l’âge  roblifte  à l’extrême  VieillelTe*  • 

Malgré  l’accroilfement  qu’ils  reçoivent  d’abord  , ■ 
Chaque  pas  dans  la  vie  efi  un  pas  vers  la  mort, 

Et  demain , par  un  fort  commun  à tous  les  hom- 
mes a - 

Nous  ne  nous  verrons  plus  ce  qu’aujourd’huy  nous 
fommés. 

Il  fut  pour  nous  un  jour  où  fans  eftre  formez  5. 

Sans  que  d’aucun  efpnt  nous  fu fiions  animez , 

Par  le  premier  effet  d’une  vive  femence , 

De  ce  que  nous  ferions  nous  eftions  l’efperance» 
Gefnez  dans  la  prifon  où  nous  fumes  eonceus  , 

Nous  attendions  qu’au  Jour  nos  corps  fu  fient  receuss. 
Dans  ce  temps  la  Nature  , habile  autant  que  fage , 
Pour  les  bien  afiertir  mit  la  main  à l’ouvrage  * 

£t  lors  qu’elle  connut  qu’il  les  falloit  tirer 
Di  lieu  qu  i coiïimençoit  à les  trop  refierrer  » 
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^.fin  de  nous  donner  liberté  toute  entière 
D’en  laiffer  à loifir  étendre  la  matière -> 

Fa-ifimt  ceffer  enfin  noftre  captivité , 

* 

Du  Soleil  à nos  yeux  elle  offrit  la  clarté. 

D’Homme  , à le  regarder  lors  qu’il  entre  à la  vie  y’ 
N’cff  pas  dans  un  effet  qui  puiffe  faire- envie. 

Sans  force  dans  les  maux  dont  on  le  voit  furpris , 

Il  n’a  pour  tout  fecours  que  fes  pkurs  & fes  cris. 
Bien- toft  couché  par  terre,  à moins  qu’on  ne  l’arrête^ 
II  marche  à quatre  pieds  comme  fait  une  Bcfte. 

En  fuite  il  fe  foûleve  , & fon  pas  incertain 
Demande  pour  appuy  qu’on 4 uy  preffe  la  main. 

Affez  fort  par  luy-meffne  il  n’a  plus  befoin  d’aide  T 
Et  l’âge  de  vigueur  à l’Enfance  fuccede  , 

Temps  heureux  où  la  force  eft  peinte  fur  le  front. 
Mais  hélas  ! à paffer  nul  autre  n’eft  fi  prompt. 

Son  Automne  fùrvient , âge  meur  & fblide. 

A fuir,  quand  on  s’y  trouve, il  n’eff  pas  moins  rapide* 
Et  l’Homme  tombe  enfin  dans  la  froide  Saifon 
Qui  luy  glaçant  le  corps  affoiblit  fa  raiforu 
Elle  détruit  en  luy  par  fa  lente  pareffe 
La  bouillante  vigueur  qu’il  eut  dans  fa  Jeuneffe. 
C’eft  alors , que'  Milon  , fous  le  dur  poids  des  ans  s 
Heure  de  voir  fes  bras  langoureux  & pefàns  . 
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Milon  de  qui  ia  force  à nulie  autre  femblablc 
Aux  plus  fiers  Animaux  eftoit  fi  redoutable  , | 

Et  qui  pour  la  montrer , quoy  qu’il  eufi  entrepris  y 
Avec  Hercule  mcfinc  eufi  dilputc  le  prix. 

C cfi  dansce  temps  qu’Helene, autrefois  fi  charmate-p 
Confultant  fon  miroir , dont  la- glace  parlante 
O fie  luy  reprocher  les  rides- de  fon  front , 

Voit  qu’elle  n’a  que  trop  mérité  cét  affront. 

Pans  ce  terrible  état  elle  a peine  à comprendre- 
Qu’elle  ait  jamais  lait  naiftre  une  paflion  tendre  r 
Et  demande  quel  charme  en  elle  ont  pû  trouver 
EtThefée  & Paris  pour  vouloir  l’enlever. 

Le  Temps,  ce  deftruéfceur  des-  chofes  les  plus-fiables» 
Pont  on  voit-  en  tous  lieux  les-dégaffs  effroyables , 
Des  corps  les  mieux  formez  renversant  le  foâticn  * 
Abat , confume  tout , & ne  pardonne  à rien» 

Mcfme  les  Elemens -,  cette  fource  féconde 
Des  principes  cachez  qui  compofent  le  Monde  r 
Ont  part  au  changement , dont  ce  vafte  Univers- 
Nous  fournit  chaque  jour  mille  exemples  divers. 

Si  vous  voulez  fçavoir,lors  quenfèmble  ils  s’uniffenf, 
Quels  font  leurs  mouvemens,&  comment  ils  agiffent» 
Aux  grandes  veritez  ii  faut  ajouter  foy. 

Pour  vous  les  explique*  » je  parle , écoutez- rooy» 

Quatre 
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'Quatre  corps  dont  le  Monde  éprouve  la  puifîànce 
Sont  de  tout  ce  qu’on  voit  la  première  femence. 
Deux  à leur  pefanteur  toûjours  abandonnez 
Vers  les  lieux  les  plus  bas  fe  trouvent  entraînez. 

De  la  Terre  & de  l’Eau  c’eft  le  fort  neceftâire. 

L’Air  eft  comme  le  Feu  de  nature  legere , 

Quoy  que  pour  s’élever  dans  (a  legereté 
Le  Feu  plus  pur  que  l’Air  ait  plus  d’a&ivité. 
Eloignez  l’un  de  l’autre  ils  ont  chacun  leur  place. 
Sans  leur  concours  pourtant  il  n’eft  rien  qui  fe  faflç#  ' 
Ils  font  dans  l’Univers  les  principes  de  tout , 

Et  toûjours  quelqu’un  d’eux  en  l’autre  fe  refout, 
C’eft  ce  que  tous  les  jours  l’épreuve  juftifie , 

On  connoit  que  la  terre  en  eau  fe  raréfié , 

Et  qu’en  air  à fon  tour  l’eau  qui  fe  convertit. 

De  ce  qu’elle  a de  lourd  par  là  fe  garantit. 

L’air  s’eftant  déchargé  de  la  vapeur  grofliere 
Qui  peut  appcfàntir  fa  liquide  matière , 

S’élève  , & plusFubtil  enfin  qu’auparavant , 

Devient  ce  qu’eft  le  feu  qu’il  trouve  en  s’élevant. 
Dans  un  ordre  contraire  , à d’autres  loix  en  fuite 
On  voit  des  Elemens  la  nature  réduite. 

Il  fe  fait  dans  chacun  un  changement  nouveau  ^ 

Le  feu  redevient  air , l’air  fe  refout  en  eau  , 

T me  III.  K k 
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Et  l’eau  prend,  en  perdant  l'humeur  qui  la  reffèrre, 
La  folide  étendue  attachée  à la  terre. 

Enfin  il  n’eft  point  d’eftre  afTez  fort  icy  bas 
Pour  fubfifter  toûjours , & ne  s’alterer  pas. 

La  Nature  abfoluë  en  ce  qui  dépend  d’elle , 

Aime  à donner  à tout  une  forme  nouvelle  , 

Et  ce  qui  nous  paroift  ou  détruit  ou  perdu  , 

Sous  une  autre  figure  eft  au  monde  rendu. 

Quoy  que  félon  nos  fens  tout  pafie  , tout  finifle 
On  ne  doit  point  penfer  que  jamais  rien  periffe. 

C’eft  en  vain  que  le  temps  cherche  à tout  ravager- 
Aucun  corps  ne  fe  perd  , il  ne  fait  que  changer. 
Ainfi  détrompez  vous  ; ce  qu’on  appelle  naiftre 
Cëft  quitter  ce  qu’on  fut  pour  prendre  un  nouvel 
eftre  , 

Et  mourir , c’eft  ceifer  d’eftre  ce  qu’on  eftoit 
Quand  dans  ce  nouveau  corps  noftre  efprit  habitoit. 
Mille  chofes , d’un  lieu  dans  un  autre  portées , 
Ailleurs  plus  d’une  fois  font  enror  tranfplantées  , 
Sans  qu’on  ait  jamais  veu  ces  mouvemens  divers 
Retrancher  rien  du  tout  qui  forme  ITJnivers. 

Mais  quoy  que  dans  luy-mefme  il  foit  inaltérable , 
L’eftat  de  chaque  corps  n’eft  pas  long-temps  fem- 
blable. 
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Dans  la  JeunefTe  c-n  vain  le  bel  âge  nous  rit , 

L’eftre  toûjours  demeure  , & la  forme  périt. 

Ainfi  du  Siècle  d or , âge  des  premiers  Hommes , 
Le  temps  nous  a conduit  au  dur  Siecle  où  nous  fom- 
mes. 

Ainfi  beaucoup  de  lieux  , autrefois  fi  connus , 

Sont  tellement  changez  qu’on  ne  les  trouve  plus. 
J’ay  veu  les  eaux  former  une  Plaine  liquide 
Où  la  terre  a long- temps  efté  ferme  & folide. 

Des  Ifîes  tout-à-coup  ont  fait  en  s’élevant 
Une  terre  où  la  mer  efloit  auparavant. 

Bien  avant  dans  la  Plaine  & loin  de-fes  rivages 
On  a trouvé  fouvent  différons  coquillages , 

Et  fur  de  hauts  fommets  des  ancres  ont  fait 
voir 

Que  jufque-Ià  Neptune  étendit fon  pouvoir. 

De  ce  qui  fut  un  champ  l’eau  rapide  écoulée  , 

Par  fa  cheute  forma  le  creux  d’une  vallée , 

Et  d’un  mont  applani  le  limon  entrainé 
Se  perdant  dans  les  flots  leur  fut  abandonné. 

D’un  lieu  marécageux  qui  n’eut  rien  de  folide 
La  terre  deflechée  efl:  devenue  aride , 

Et  dans  un  autre  , où  l’eau  ne  s’arreftoit  jamais , 

Ce  que  l’on  vit  aride  efl  devenu  marais. 
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La  Nature  en  ouvrant  des  routes  foûterraines 
Fait  jallir  en  un  lieu  de  nouvelles  Fontaines , 

Ht  les  fécondés  eaux  qu’elle  y femble appellera 
TariiTent  dans  un  autre  , & celfent  de  couler. 

Quand  par  fes  trembleraens  la  Terre  chancelante 
Rempliffoit  autrefois  les  Mortels  d’épouvante  , 
Combien  hors  de  Ion  fein  de  Fleuves  font  fortis , 
Combien  fe  font  fechez  , & combien  engloutis/? 

Ainfi  quand  le  Lycus  eut  ce  (Té  de  paroiftre 
Dans  les  lieux  où  l’on  fçait  qu’il  cômença  demaiftre. 
Ce  Fleuve  qu’on  croyoit  abîmé  pour  toûjours , 

Dans  un  monde  étranger  alla  prendre  fon  cours; 

Ainfi  dans  l’Arcadie  où  ,fe  trouve  faTource  , 

A prés  que  l’Erafin  s’eft  caché  dans  fa  courfe  , 

Et  que  long-temps  fous  terre  il  a roulé  fes  flots , 

Il  renaift  tout-à-coup  dans  lesPlaines  d’Argos. 

Le  Caïque  ennuyé  de  fes  premiers  rivages 
Cherche  à voir  d’autres  lieux  & d’autres  payfage^ , ■ 

Il  change  de  canal , & trouve  des  appas 
A parcourir  des  champs  qu’il  ne  connoilfoit  pas. 

Le  paifible  Amafene  arrofe  la  Sicile  , 

Mais  s’il  çoule  en  un  temps  pour  la  rendre  fertile , ; 

Dans  un  autre  il  s’arrefte,  & fufpendant  fon  cours , 
Fait  voir  que  de  fa  fourcc  il  attend  le  fecours. 
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De  l’Anigre  autrefois  les  eaux  fè  pouvoient  boire  , 
Et  par  un  changement  que  l'on  a peine  à croire  , 
Une  telle  amertume  a fceu  les  infeéèer  , 

Que  perfône-aujourcfhuÿ  n’en  fçauroit  plus  goûter. 
Sîl’on  doit  croire  en  tout  les  Poëtes  fïnceres , 

Les  Centaures  bleflèz  les  rendirent  ameres , 

Lors  qu’allant  s y laver  3 ils  ofterent  le  fàng 
Dont  les  fléchés  d’Hercule  avoient  fouillé  leur  flanc. 
L’Hypanis  qui  defcer.d  des  monts  de  la  Scythie 
Voit  en  fel  de  fes  eaux  la  douceur  convertie , 

Et  les  Ifles  du  Tyr , d’Antiffe , & de  PharoS 
Sont  terres  qu’ont  cefle  d’environner  les  flots. 

De  tous  coftez  Leucade  offre  un  abord  facile  , 

Ce  fut  un  Continent , aujôurd’huy  c’efl:  une  Ifle. 
De;pareils  changemens  en  beaucoup  d’autres  lieux 
Frouvet  trop  qu’il  n’eft  rien  de  fiable  fous  les  deux. 
Zancle  , qu’à  l’Italie  on  a veuë  attachée , 

En  fut  avec  le  temps  par  la  mer  arrachée.' 

La  force  de  fes  flots  s’ouvrit  d’amples  chemins , 

Et  repouflant  la  terre  , en  rompit  les  confins. 
D’Helice  & de  Duras , Villes  de  l’Achaïé 
fa  mémoire  fous  l’onde  eft  prefque  enfevelie. 

En  pafïànt  prés  de  là , les  craintifs  Matelots 

En  montrent  les  débris  qui  refiftent  aux  flots. 
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Dans  le  Peloponnefe,  affez  prés  de  Trezcne  , 

Ne  voit-on  pas  un  Mont  où  l’on  vit  une  Plaine  ? 

Il  eft  fans  aucun  arbre,  & n’a  pour  y monter 
Que  des  fentiers  étroits , rudes  à furmonter. 
LesVents  (qui  le  croiroit?  ) dans  des  cavernes  creufès^ 
LafTez  de  retenir  leurs  haleines  fou  gu  eu  Tes , 
Cherchèrent  un  paflàge  a pouvoir  dans  les  airs 
Produire  lesdégafts  que  craint  d’eux  l’Univers. 

Ne  Payant  pu  trouver  , ils  fe  firent  la  guerre  , 

De  mefine  qu’un  balon  ils  enflerent  la  Terre. 

A l’etendre  à l’ënvi  chacun  d’eux  animé 
Fit  que  par  cette  enfleure  un  grand  Mont  fut  formé. 
L’enfleure  demeurant,  le  temps  n’a  fait  qu’accroiftre. 
Cette  dure  hauteur  qu’alors  elle  fit  naiftre  , 

Et  quoy  que  le  dedans  loi t plein  de  creux  détours-. 
Elle  refte  Montagne , & le  fera  toû jours. 

Combien  de  changemens  difficiles  à croire 
Viennent  en  foule  encor  s’offrir  à ma  mémoire  ! 

A commencer  par  Peau  ü commune  icy  bas , 

Pour  le  plaifir  des  yeux  que  ne  fait- elle  pas  ? 

Par  des  tuyaux  cachez  , l’Art  aidant  la  Nature , 

Luy  donne  en  divers  lieux  differente  figure  , 
Cafcades , Napes , Jets  ; mais  que  penfera-t’on 
De  celle  qu’entretient  la  fontaine  d’Ammon  l 
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Chaude  matin  & foir , & comme  au  feu  paflee , 

Dans  le  milieu  du  jour  elle  eft  froide  & glacée. 

Dans  le  Fleuve  Athamas  fi  Ion  jette  un  flambeau , ^ 
Au  déclin  de  la  Lune , il  s allume  dans  1 eau. 

En  Thraee  , un  autre  Fleuve  , aux  Beuveurs  redou- 
table , 

Far  de  triftes  effets  rend  fon  eau  remarquable. 

Elle  les'petrifie , & transforme  en  rocher 
Tout  ce  que  dans  fon  cours  on  luy  laiffe  toucher. 
Crathis  & Sybaris , dont  Fonde  répandue  , 

Arrofànt  cette  terre  , en  borne  l’étendue , 

Par  une  qualité  qu’on  ne  trouve  qu’en  eux 
Gnt  l’étonnant  fecret  de  jaunir  les  cheveux. 

Dés  qu’ils  y font  lavez,  la  couleur  d’ Ambre  eft  prife, 
Mais  ce  qui  doit  caufer  encor  plus  de  furprile» 

Si  par  certaines  eaux  les  corps  font  entrepris , 
D’autres  ont  le  pouvoir  d’alterer  les  efprits. 

Par  là  , de  Salmaeis  la  fontaine  eft  connue. 

De  l’homme  en  s’y  plongeant  la  vertu  diminue. 
Avec  quelque  vigueur  que  Fon  puiflè  eftre  ne 
Qui  s’y  met  plein  de  force  , en  fort  efféminé. 

Que  diray-je  d’un  Lac , qui  dans  l’Ethiopie 
Gaufe  un  tranfport  fougueux  , ou  rend  l’amê  af- 


3?*-  LES  METAMORPHOSES 
Ainfi , qui  boit  Tes  eaux , s’il  n’eft  pas  furieux , 

Cede  au  pefant  fommeil  qui  luy  ferme  les  yeux. 

En  fe  defalterant  de  celles  de  Clitore  , 

Cruelle  haine  du  vin  ! on  le  fuit , on  l’abhorre.  • | 
L eau  pure  ett  feulement  ce  que  l’on  peut  goutter  *-  I 
Et  toute  autre  liqueur  paroift  à rejetter. 

Quelle  caufe  produit  un  effet  Ci  bizarre  ? 

D’où  vient  contre  le  vin  que  cette  eau  Cç  déclaré  ?' 
Eft-ce  une  qualité  dont  les  fecrets  efforts 
Pour  la  communiquer  agiffent  fur  les  corps , 

Ou  doit-on  regarder  comme  chofè  confiante 
Ce  que  ceux  du  Pays  nous  content  de  Mêlante  l 
Ce  Fils  d Amithaon  , par  un  enchantement  » 

Des  Filles  de  Pretus  guérit  l’emportement. 

Du  vin  qu’elles  beuvoient  les  vapeurs  dangereufes 
Leur  montant  au  cerveau  les  rendoient  furieufes. 

Par  des  fucs  apprettez  , & quelques  mots  qu’il  dit , 
Dans  leur  plus  fort  accès  il  calma  leur  efprit. 

Ces  fucs  en  mefme  temps  jettez  dans  la  fontaine 
Donnèrent  à fes  eaux  une  vertu  foudaine  , 

Dont  elles  ont  receu  par  un  rare  dcftin 
Le  pouvoir  d infpirer  du  dégouft  pour  le  vin. 

Dans  celles  de  Lyncefte  une  force  contraire 
Fait,  quand  on  en  boit  trop,- que  la  raifon  slaltere. 
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B femble  qu’on  foit  yvre  ; on  bégayé  en  parlant , 

Et  l’on  ne  marche  plus  que  d’un  pas  chancelant.- 
Il  eft  dans  l’Arcadie  un  lieu  nommé  Phenée  , 

Terre  ma-recageufe  & d eaux  environnée. 

Si  l’on  en  boit  de  jour  , le  breuvage  eft  heureux , 

De  nuit  c’eft  un  poifon  , rien  n’eft  plus  dangereux. 

A in(i  voit- on  les  Lacs , les  Fleuves  , les  Fontaines , 

A mr  différemment  & (ans  réglés  certaines* 

Ainfi  leurs  qualités,  trop  fujettes  au  temps 
S’altèrent  chaque  jour  , n’ont  point  d’effets  confiant. 
Ortigie  , autrefois  fur  les  ondes  flotante 
Affermie  aujourd’huy  , n’efl  plus  une  Ifle  errante. 

Ce  Vaifleau  renommé  dont  fe  fervit  Jafon 
Pour  aller  à Colchos  conquérir  la  Toifon  , 

Craignit  moins  de  trouver  les  plus  facheufes  rades 
Que  d’eftre  en  bute  aux  flots  entre  les  Symplegades. 
Ces  Ifles  dont  le  choc  eftoit  à redouter , 

Brifoient , renverfoient  tout  en  venant  fe  heurter. 
Aujourd’huy  refiftant  au  plus  terrible  orage  y 
Des  vents  impétueux  elles  bravent  la  rage , 

Et  lors  qu’ils  troublent  tout  par  leurs  affreux côbats, 
Leur  foufle  le  plus  fort  ne  les  ébranle  pas. 

Voyons  le  mont  Etna , qui  de  fon  large  goufre 
Vomit  des  feux  ardens  de  bitume  & de  foufre. 
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Ces  feux  que  chns  fon  fein  il  ne  peut  refferrer , 
Commencez  dans  le  temps,  n’ont  quun  temps 
durer. 

Si  tant  de  tremblemens  qui  fous  la  terre  arrivent 
Nous  la  font  mettre  au  rang  des  Animaux  qui  vivent,» 
Et  que  pour  refpirer  elle  ait  des  foupiraux 
D’où  s’exhale  ce  feu  qui  caufe  tant  de  maux, 

LafTe  du  mefme  eftat , & par  fon  poids  emeue 
Elle  peut  les  changer  , lors  qu’elle  Ce  remue  , 

Et  bouchant  dans  ce  mont  tous  ceux  qu’elle  s’efF 
faits , 

S en  ouvrir  en  des  lieux  où  l’on  n’en  vit  jamais* 
Peut-eftre  que  les  V ents  dans  fes  cavernes  creufes 
Exerçants  l’envi  leurs  haleines  fougueufes  , 

Font  voler  des  cailloux  qui  fe  choquant  entr’eux 
Forment  î’embrafement  qui  fait  voir  tant  de  feux-;. 
Mais  fi  quelque  matière  à brûler  difpofée 
Fournit  à leur  fureur  une  vi&oire  aifée  , 

La  flame  manquera  d’alimens  pour  s’enfler 
Quand  les  Vents  appaifcz  ceiferont  de  foufler. 

Que  fi  , comme  il  paroift,  le  foufre  ou  le  bitume 
Entretient  le  brafier  qui  dans  Etna  s’allume  , 

Lors  que  cét  aliment  fous  ce  mont  enfermé  , . 

Dans  la  fuite  des  ans  pleinement  confumé. 
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Be  lu  y fournira  plus  une  grafife  pâture  , 

,e  feu  qui  ne  fçauroit  vivre  fans  nourriture  3 
et  dont  l’avide  faim  qu’il  ne  peut  modérer 
ans  l’afïouvir  jamais  luy  fait  tout  devorer  , 

Selon  que  pour  renaiftre  il  manquera  d amorce  , 

Sous  la  cendre  étoufé  , demeurera  fans  force  , 

Et  ft  ute  d’un  foûtien  d’un  allez  grand  effet , 
S’affoiblilfant  toujours , s’éteindra  tout-à-fait. 

Dans  le  Nord  ,•  mais  jamais  rien  11e  fut  moin^ 
croyable  , 

On  parle  d’un  prodige  à nul  autre  femblable. 

Il  vous  étonnera.  Vers  Pallene  , dit-on  , 

Se  rencontre  un  marais  qu’on  appelle  Triton. 

Là,  tout  homme  qui  veut , reveftu  de  plumage  9 
Des  Oifeaux  en  volant  partager  l’avantage  , 

Trouve  un  moyen  aiféd’en  acquérir  les  droits. 

Il  n’a  dans  ce  marais  qu’à  fe  plonger  neuf  fois. 

Les  Femmes  de  Scythie  , à ce  qu’on  nous  raconte , 
Ont  pour  fendre  les  airs  une  voye  affez  prompte. 
Dans  un  bain  de  fucs  d’herbe  elles  vont  fe  la* 
ver , 

Et  de  terre  auflhtoft  on  les  voit  s’élever. 

Mais  fi  ce  qu’a  cent  fois  prouvé  l’experience 
Peut  mériter  de  vous  une  entière  croyance , 
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Tous  les  corps  que  le  temps  fait  tomber  par  mor- 
ceatix  , 

Ne  produifent-ils  pas  de  petits  animaux  ?' 

Couvrez  de  terre  un  Bœuf,  vous  verrez  ces  mer-; 
veilles 

De  Ton  ventre  pourri  fortiront  des  Abeilles. 

Leur  amour  pour  les  champs,  joint  à la  vive  ardeur*  | 
Qui  toûjours  au  travail  entretient  leur  ferveur , 
Marque  leur  origine  , & fait  aftez  connoiftre 
D où  le  Ciel  a permis  qu’elles  tirent  leur  eftre. 

De  la  chair  d’un  Cheval  par  le  temps  confumé , 

Des  qu  elle-  fe  pourrit , le  Freflon  eft  formé. 

Un  pareil  changement  arrive  aux  Ecreviftès , 
Retranchez  de  leur  corps-&  les  bras  & les  cuifîès , « 
Enterrez  tout  le  refte , on  tient  pourafteuré 
Qu'un  Scorpion  naiftra-.de  ce  refte  enterré* 

Peut-on  de  la  Chenille  affez  vanter  f ad  refte  ? 

A b-aftir  fon  tombeau  voyez- la  qui  s’emprefte. 

Jufqu  a ce  qu’elle  expire  elle  en  fait  fa  prifon  , 

Elle  y;  meurt  comme  Ver , & renaift  Papillon. 

Le  limon  de  la  terre  engendre  une  femence 
Qui  Pr°duit  la  Grenouille  , & câufe  fa  naiftance. 

Si  d’abord  pour  nager  elle  n’a  point  de  bras , 

Par  le  fecours  du  temps  ils  ne  luy  manquent  pas. 
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Que  la  Colombe  utile  aux  plaifirs  de  Venus , 

Enhn  tous  les  Oifeaux  fur  la  terre  connus  j 
D’un  Oeuf  par  la  chaleur  pufTent  tirer  leur  eftre  , \ 
Si  l’épreuve  en  tous  lieux  ne  i’avoit  fait  connoifïre  ? ‘ 
Vous  rapporterez- vous  à ce  qu’ont  avancé 
Des  efprits  penetrans  qui  font  airrfî  penfé  ? 

Lors  que  l’Homme  au  tombeau  réduit  en  pourriture! 
A payé  le  tribut  qu’il  doit  à la  Nature  , 

La  moelle  qu’il  avoit  à l’épine  du  dos  , 

Eft  changée  en  Serpent  dans  ce  lieu  de  repos. 

Tous  ces  corps  qu’à  changer  l’ordre  du  Ciel  de- 
ftine  , 

D’un  premier  eftre  au  moins  prennent  leur  origine  i 
Mais  il  cft  un  Oifeau  , qui  par  lu.y  reproduit 
Se  repare  auffi-toft  que  la  mort  l’a  détruit. 

On  le  nomme  Phénix  ; orgueilleux  & fuperbe 
Il  dédaigne  le  grain  , ne  mange  d’aucune  herbe. 

Et  feul  en  fon  efpece  , il  ne  fçauroit  fouffrir 
Qae  ce  qu’on  rend  commun  foit  fait  pour  le  nour- 1 
rir. 

Les  larmes  de  l’encens  entretiennent  fi  vie 
Avec  les  plus  doux  fucs  des  arbres  d’Arabie  $ 

Et  quand  de  cinq  cens  ans  il  a rempli  le  cours. 

Scs  gnfes  & fon  bec  tuy  fer  vaut  de  fecours , 
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^ur  le  haut  d un  Palmier  , fur  ià  cime  tremblante 
Ï1  fe  fait  comme  un  lit  de  matière  odorante. 

De  branchages  de  chefne  entouré  , foûtenu , 

Ce  lit  par  divers  nœuds  fur  l'arbre  eft  retenu. 

Pour  couvrir  le  dedans  av.ec.foin  il  amafte 
Des  morceaux  de  canelle  > & des  baftons  de  cafte. 
Aufti-toft  qu  il  les  a 1 un  dans  l’autre: tiftus  , 

Î1  y joint  de  la  myrre , & fe  couchant  deflus  , 

Par  un  fort  toujours  beau  , toû jours  digne  d’envie, 
Au  milieu  des  parfums  il  termine  fa  vie. 

Du  Pnemx  qui  s eft  fait  Iuy-mefme  fon  tombeau 
îxenaift  en  mefme  temps  un  Phénix  tout  nouveau. 
Amfi  que  le  premier , cinq  fiecles  qu’il  doit  vivre 
Luy  lai  fient  quand  il  meurt.,  fon  propre  exemple  à 
fuivre. 

Dés  qu  il  eft  affe-z  fort  pour  pouvoir  décharger 
L arbi  e qui  le  foutient  de  ce  poids  étranger  , 

Ce  lit  que  pour  berceau  luy  deftina  fon  Pere 
Lors  que  pour  fon  fepulcre  il  prit  foin  de  le 
faire  , 

Il  le  prend , il  l’emporte , & d’un  vol  fans  pareil 
Fend  les  airs  pour  trouver  la  Ville  du  Soleil. 

Là  , découvrant  fon  Temple,  il  s’arrefte  à la  porte  , 
Et  d’un  culte  pieux  y laiflç,ce  911’d  j>orte. 
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C’eft  par  ce  cher  depoft  qu’au  brillant  Dieu  du  jour 
Le  Phénix  en  nailTant , va  prouver  ion  amour. 

Si  l’on  .doit  admirer  qu’un  fexe  renouvelle  , 

Qu’on  puiife  tour-à-tour  eftre  mafle  & -femelle*» 
L’Hyéne  en  qui  l’on  voit  ce  rare  changement , 

Nous  fournit  le  fujct  d’un  jufte  étonnement. 

Sur  le  Caméléon  que  ne  peut-on  point  dire  ? 

ILfe  nourrit  de  vent  & de  l’air  qu’il  refpire  , 

Et-par  un  privilège  à fon  eftre  attaché 
Il  reçoit  les  couleurs  de  ce  qu’il  a touché. 

Quand  fur  l’Inde  Bacchus  remportant, la  victoire 
Par  ce  fameux  exploit  fe  fut  couvert  de  gloire  , 

Des  Linx  qu’on  luy  donna  dans  ces  lieux  reculez 
Furent  pour  fon  triomphe  à fon  Char  attelez. 

Outre  que  leur  fierté  dans  cét  empîoy  s’oublie  , 
Eft'il  riep  de  pareil  à ce  qu’on  en  publie  , 

Que  leur  urine  à l’air  tout-a  coup  s epaiflit  . 

Et  telle  qu’une  pierre  auifi  toft  fe  durcit  ? 

La  merveille  au  Corail  n’eft  pas  moinsfiirprenâte* 
Dans  le  fond  de  la  mer  c’eft  un  herbe  ondoyante. 
Qu’on  la  tire  de  i’eau , dans  fa  folidite 
Rien  n’en  furpâffera  l’extreme  dureté. 

Mais  pourquoy  m’arrefter  à ces  preuves  frivoles? 
)Le  jour  me  manquèrent  plûtoft  que  les  paroles  » 

Si 
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Si-  je  voulais  marquer  les  exemples  divers 
De  tout  ce  que  l’on  voit  qui  change  en  l’Univers. 
Icy  des  Nations  s’élèvent,  s’aggrandilfent , 

Tandis  qu’en  d’autres  lieux  de  grands  Etats  pé- 
ri ITent. 

A in  fi  Troye,  autrefois  fertile  en  Habitai^» 

Qui  malgré  cent  affauts  refifta  fi  long-temps , 

N’écale  plus  aux  yeux  que  ravages  funeftes , 

De  fa  grandeur  paflee  affreux  & trilles  relies, 
lut  i endroit  ou  1 on  vit  fes  Palais  les  plus  beaux'. 

Par  fa  ruine  entière  efi  couvert  de  tombeaux. 

Thebes  eut  de  l’éclat  aufii-bien  que  Mycenes, 
Tout  cedoit  à la  gloire  & de  Sparte  & d’Athènes. 
Cependant  aujourd’huy  que  voit-on  desbeautez 
Qui.  firent  renommer  ces  famcufes Citez ?'■ 

Mycenes  n’eft  plus  rien  qu’une  terre  deferte. 

Sparte  & Thebes  n’ont  pû  mettre  obftacle  à leu* 
perte. 

Athènes  renverfée  eft  dans  l’obfcuritl,, 

Et  de  toutes  enfin  le  nom  feul  eft  relié;. 

On  parle  d’une  Rome  , & par-tout  featens  dire 
Qifaux  rivages  du  Tibre  elle  forme  un  Empire  r 
Q*Ê  bien  que  foible  encor  dans  fes  commencemens., 

S eft  d abord  établi  fur  de  grands  fondemens» 

T me- ni.  L1 
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Son  pouvoir  chaque  jour  s’augmente  avec  fa  gloire  , s 
Et  fi  de  nos  Devins  le  rapport  eft  à croire  , 

Si  fur  ce  qui  doit  fuivre  après  fon  premier  Roy 
Les  Oracles  receus  méritent  quelque  foy  , 

Elle  étendra  fes  loix  fur  la  terre  & fur  1 onde 
Et  fera  quelque  jour  la  Maiftreiïe  du  Monde. 

Pour  moy , je  m’en  fouviens , Helenus  l’a  prédit. 
Aucune  ombre  jamais  n’offufqua  fon  efprit  , 

Et  lors  qu’un  coup  fatal  fut  preft  d’accabler  Troye 
Aux  plus  vives  douleurs  voyant  Enée  en  proye  , 

H ralfeura  fon  ame  , & luy  fit  par  ces  mots 
Attendre  de  fon  fang  les  plus  fameux  Héros. 

C’eft  trop, Fils  de  Déefiè  , efpere  en  ton  courage  ,, 
Malgré  tout  ce  que  peut  la  fureur  de  forage  , 

Tu  dois  plus  que  jamais  prendre  foin  de  tes  jours. 
Troye  en  vain  femble  prefte  à manquer  de  fecours.  j 
Ne  fuft  elle  de  Morts  qu’un  vafte  Cimetiere  , 

Toy  vivant  , on  ne  peut  l'abattre  toute  entière  l ' 

Tu  la  verras  en  feu  , mais  ton  heureux  deftin 
Sçaura  pour  t’en  fauver  t’ouvrir  un  feur  chemin* 

A travers  mille  dards , par  le  milieu  des  fiâmes  » 

Tu  rayirasaux  Grecs  nos  defblezPergames>v 
Tu  les  emporteras , &.  lors  que  fans  repos- 
Iles  vents  t. auront  aflez  exercé,  fur.  les  flots  ^ 
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! Dum  Etat  étranger  le  féjour  agréable  , 

I Qjui  plus  que  ton  Pays  te  fera  favorable , 

Te  donnant  un  afyle  & noble  & glorieux  * 

! Fera  chérir  en  toy  le  digne  fang  des  Dieux* 

Déjà  j fi  l’avenir  à percer  eft  facile  , 

Je  vois  tes  Dëfcendans  élever  une  Ville  9 

Qui  paffera  bien-tofl:  en  grandeur , en  hauts  faitîv 

Toutes  celles  qui  font  & qui  furent  jamais.’ 

Ceux  qui  la  fbûtiendfont , par  leur  rare  vaillance-’ 
Feront  de  fiecle  en  liecle  augmenter  fapuiffance 
Mais  un  Prince  fur-tout,  qui  dans  le  plus  haut  rsng£ 
Tirera  d’Iülus  la  fplendeur  de  fon  fang. 

Un  Prince  qu’à  jamais  il  faudra  qu’on  admire 
En  pouffera  fi  loin  le  redoutable  Empire  » 

Que  Payant  étendu  fur  cent  climats  divers  ' 
il  le  fera  fervir  de  borne  à l’Ünivers.-  (guerre,,  s 
Lors  que  Maiftre  de  tout,’  Grand  en  paix  3 GrahTe& 
H feTera  montrFquelque  temps  à la  Terre  s 1 

Le  Ciel , impatient  de  l’avoir  à fon  tour  , 

Pour  luy  de  fà  lumière  ouvrira  le  féjour , 

Et  comme  fon  pouvoir  n’aura  plus  a s accroiflre.  T 
Si  parmi  les  Mortels  il  ceffe  de  paroiftre 
Ce  fera  pour  aller  jouïr  auprès  des  Dieux: 

De  toutceque  leur  eftre  a de  plus  glorieux. 

Uij 
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Voila  cequ  Helenus , voulant  inftruire  Enée 
Des  fuites  qu’aprés  Troye  auroit  fa  deftinée  , 

Fit  entendre  à ce  Prince  en  fes  divins  tranfports. 

Je  puis  m’en  fouvenir  j’eftois  Euphorbe  alors. 

Pour  elle  avec  plaifir  je  vois  croiftre  une  Ville 
Dont  la  gloire  commune  , & l’alliance  utile 
Feront  dire , en  vantant  fes  fameux  Citoyens, 

Que  les  Grecs  n’ont  vaincu  qu’en  faveur  desT royés.  1 
Mais  pour  finir  icy  la  matière  que  j’ouvre  , 

Et  le  Ciel  & la  Terre , & tout  ce  que  l’un  couvre  » 

Et  tout  ce  que  fur  l’autre  on  peut  envifager  , 

Ont  des  formes  toujours  fujettes  à changer. 
Nous-mefmes , qui  du  Monde  eftant  une  partie 
Croyons  avoir  une  ame  à nos  corps  aflortie , 

Ne  nous  abtifons  point  j cette  ame  en  un  inftant 
(Pafïe  en  quelque  Animal  peut-être  en  nous  quittant. 
Ainficét  Animal  qui  fe  rend  neceffaire  . 

Pouvant  avoir  receu  lame  de  noftre  Pere , 

D ’un  Frere,d’unParent,ou  de  quelque  homme  enfin',! 
De  fes  jours  par  nos-mains  doit-il  trouver  la  fin  ? 

S’en  faire  un  mets  à table  , objet  trifte  & funefte  > 
C’eft  vouloir  imiter  le  repas  de  Thiefte. 

Quelle  indigne  habitude  , & qu’aifément  la  main. 
Préparée  au  forfait , verfe  le  fang  humain  , 
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Lors  qu’elle  a dans  le  corps  d’une  Brebis  tremblant® 
Enfoncé  le  couteau  qui  la  laifife  mourante  ! 

Je  ne  puis  vous  en  faire  un  trop  hideux  tableau. 

Qui  peut  fans  en  frémir  égorger  un  Chevreau  , 

Ce  paifible  animal , dont  les  cris  femblent  eftre 
Ceux  que  pouffe  un, Enfant  qui  ne  fait  que  de  naître j. 
Ou  qui  fe  fent  le  cœur  affez  dur  pour  fonger. 

A nourrir  un  Oifeau  qufil  refout  de  manger  , 

Four  venir  au  vray  meurtre  , & s’il  eft  neceflaire 
Au  meurtre  le  plus  noir,  n’a  plus  qu’un. pas  à faire» 
Son  bras  par  ces  efïàis  eft  capable  de  tout , 

La  voye  eft.applanie  y il  ira  jufqu’au  bout. 

Tâchons  de  mettre  fin  à cette  affreufe  guerre» 
Laiffcns  vivre  le  Bœuf , qu’il  laboure  la  terre , 

Et  fans  que  de  fa  chair  on  cherche  à fe  nourrir, 
Qu’il  meure  feulement  parce  qu’il'doit  mourir. 

Pour  vous  fàuver  du  froid,  quand  l’Hiver  le  ramené^ 
Vous  pouvez  dépouiller  les  Moutons  de  leur  laine 
Et  fi  dans  vos  repas  vous  voulez  vous  regîer , 

Les  Chevres  ont  du  lait  toûjours  preft  à couler. 
N’exigez  rien  de  plus  ; ces  piégés  malhonneftes 
Que  l’artifice  tend  pour  furprendre  des  Beftes , 

Ces  toiles , ces  filets  de  leur  bonheur  jaloux  * 
Contre  elles  employez,  font  indignes  de  vous. 
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Ceflez  d'enveloper  dans  des  routes  fecretes* 

Les  Cerfs  que  vous  forcez  à quitter  leurs  retraites» 
Epargnez  lesOifeaux  , & par  vos  hameçons 
N’offrez  plus  rien  à craindre  aux  crédules  Poiflons  : 
Perdez  les  Animaux  qui  vous  font  redoutables , 
Mais  au  moins  que  ce  foit  fans  vous  rendre  coupa- 
bles , 

N’en  mangez  pas  la  chair  3 & ne  vous  nourriffez 
Qvie  de  mets , dont  les  Dieux  ne  foient  point  of- 
fenfez. 
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FABLE  I I L 

gplg|||||gp  Ar  ces  grandes  leçons  que  Nu  ma  prît: 
pi  gf  jgi  en  Grece  , 

H ||||||jl  II  pratiqua  fi  bien  la  (olide  (agcfle  , 
ri$Èt^ÉÊÉâ  . Que  lors  qu’en  fa  Patrie  on  le  vit  de. 
retour 

Pour  les  rares  vertus  chacun  prit  de  1 amour: 

Ainfi  fans  balancer , quand  Rornulus  expire, 

DJune  commune,  voix  on.  féleve  à ï Empire. 
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A la  Nymphe  Egerie  il  engage  (a  foy. 

Par  Tes  confeils  il  régné  en  véritable  Roy  ; 

Et  les  Mu  fes  d'ailleurs  qui  Pinfpirent  comme  elfe 
Luy  font  dans  ce  grand  art  une  guide  fidelle, 

11  établit  des  loix , & Ton  zele  pieux 
Le  tenant  appliqué  fur  ce  qu’on  doit  aux  Dieux  f 
11  règle  , quand  on  veut  avoir  le  Ciel  propice , 
L’ordre, qu’il  faut  garder  à faire  un  facrifice. 

Ce  Peuple  que  la  guerre  avoit  rendu  vaillant , 

A chercher  les  combats  eftoit  prompt  & bouillant. 

Il  le  fait  renoncer  au  tumulte  des  armes , 

Et  d’un  heureux  loifir  luy  procurant  les  charmes  3 
Pendant  ce  doux  repos  il  réduit  fes  projets 
A cultiver  les  Arts  que  fait  fleurir  la  paix. 

D3  une  tranquille  mort  fà  vieillelfe  eft  fuivie. 

Le  bonheur  de  l’Eftat  fe  réglant  fur  fa  vie , 

Sa  perte  eft  mifo  au  rang  de  fes  plus  grands  malheurs. 
On  n’entend  que  foupirs  5 on  ne  voit  que  des  pleura. 
Le  Sénat  fait  paroiftre  une  douleur  amere  , 

Et  le  Peuple  qui  croit  avoir  perdu  fon  Pere 
Fait  voir , en  accufant  la  cruauté  du  Sort , 

Le  trifte  accable mentoii  le  met  cette  mort. 

Mais  quel  terrible  coup  dans  le  coeur  d’Egerie  ! 
Pefolée  y abatuë , elle  gémit  > s’écrie  * 
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Et  fuyant  mille  objets  qui  pourroient  la  bleflèr , 
Dans  le  Bois  d'Ai-icine  elle  va  s'enfoncer. 

[ Là , par  les  vifs  regrets  où  l’amour  la  condamne  , 
Elle  interrompt  le  culte  ordonné  pour  Diane , 
Depuis  que  par  Ore [le  en  ce  lieu  retiré , 

Son  Simulacre  mis  s’y  trouve  révéré . 

Combien , helas,  combien,  pour  adoucir  Ce  s peines. 
Les  Nymphes  de  ce  Bois  & celles  des  Fontaines 
Font-elles  chaque  jour  d'inutiles  efforts 
Contre  le  defefpoir  que  marquent  Tes  tranfportS# 

C efl:  ainli  qu  Hippolite  à les  calmer  s’employe* 
Eaut-il  à la  douleur  vous  voir  toûjours  en  proye  > 
Luy  dit-il  ? Quand  du  Ciel  vous  Tentez  le  couroux 
Croyez- vous  que  l’éclat  n'en  tombe  que  fur  vous? 
Voyez  , examinez  les  difgraces  des  autres , 

Vous  aurez  moins  de  peine  à fupporter  les  voftres# 
Pleufi:  auxDieux  qu’en  voulant  fbulagér  vôtre  ennuy 
Je  n euffe  à vous  donner  que  l’exemple  d'autruy. 
Mais  ce  que  j ay  fouffert  vous  va  faire  connoiftre 
Que  vos  maux  ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  pourroient 
'eftre. 


M m 


Tome  III, 


venu  jufqu  à 


par  quel  cha- 
grin jaloux , 
écoutant  trop  la  haine  opiniaftre 

ceur  d’une  indigne  Maraftre , 
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Confentir  a donner  contre  un  Fils  malheureux 
L aneft  le  plus  injufte  & le  plus  rigoureux. 

V oiis  aurez  plaint  ce  Fils  d’un  arreft  fi  funefte  ; 

Mais  pourrez- vous  allez  vous  étonner  du  refie  i 
Ce  font  evenemens  fi  peu  dignes  de  foy. 

Que  quand  je  les  raconte  , à peine  je  les  croy , 

Moy  qui  fous  d’autres  traits  fuis  ce  mefme  Hippoïitc 
Qu’on  chargea  de  l’horreur  que  l’incefte  mérité. 
Phedre,  ma  Bellemere,  éprife  d’une  ardeur 
OiLen  vain  je  m’efForçjiy  d’arracher  de  Ton  cœur  > 
Par  Tes  honteux  dcfirs  lafia  ma  patience  , 

Et  comme  elle  ne  put  vaincre  maflbfifiance , 

Soit  que  de  fon  dépit  l'impétueux  tranfport 
Pour  punir  mes  refus  luy  demandait  ma  mort , 

Soit  que  pour  m’empefcher  de  découvrirfon  crime. 
Sa  gloire  luy  fifi  voir  ma  perte  légitimé , 

Elle  ofa  m’imputer , en  m acculant  au  Hoy , 

Le  deteftable  amour  qu’elle  avoit  pris  pour  moy. 

Du  fang  auprès  de  luy  la  voix  m’eft  inutile, 

Malgré  mon  innocence  , il  me  chalTe  , il  m’exile , 

Et  forme  contre  moy  tout  ce  qu’on  fit  jamais 
Contre  un  fier  ennemi , d’execrables  fouha'ts. 

Je  marche  vers  Trezene  , & lors  qu’en  ce  voyage 

De  la  mer  de  Corinthe  atteignant  le  rivnge  , 

M m ij 
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J’y  fais  rouler  mon  Char  , je  vois  cét  élément 
Par  des  flots  amaflez  s’enfler  en  un  moment. 

D’  une  montagne  d’eau  qui  commencer  s’-étendre 
D’affreux  mugiffemens  ; fe  font  d’abord  entendre. 

Sur  le  fommet  qui  s’ouvre  un  horrible  Taureau 
Découvert  jufqu’aux  flancs,  fe  montre  hors  de  l’eau,  j 
De  fes  larges  nafcaux  , de  fa  gueule  béante 
Sortent  de  gros  bouillons  d’une  mer  écumante. 

Ceux  qui  m’accompagnoient  en  font  épouvantez  , 

Je  les  vois  s’éloigner  & fuir  de  tous  coftez. 

Tandis  que  la  frayeur  les  difperfe  & les  guide  , 

A ce  terrible  afpeét  je  demeure  intrépide, 

Et  l’exil  que  me  caufe  un  rapport  lâche  _&iaux 
Ne  me  laifTe  rien  voir  , de  plus  grand  que  mes  maux. 
Mais  cette  fermeté  que  forment  mon  courage 
Dans  un  fi  grand  péril  m efl  un  foiblc  avantage. 

Mes  Chevaux  tout- à-coup  s’emportent  malgré  moy, 
Appercevant  le  Monftre  ils  bondiffent  d effioy  , 

Et  prenant  vers  le  roc  une  courfç  rapide 
Mettent  leur  force  à fuir  ce  qui  les  intimide. 

Je  me  panche  en  arriéré  , & roidiflant  la  main 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  les  foumettre  au  frein. 

Leur  fougue  m’euft  cedé?mais  quâd  je  les  gourmâde. 
Une  roue,  & c’eft  là  tout  ce  que  j’apprehende , 
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\ Va  dôner  contre  un  arbre  , & par  l’effort  qu’ils  font 
Hors  de  l’efiieu  jettée  , elle  éclate  & fe  rompt. 

Ce  choc  me  met  par  terre  , & telle  eft  ma  difgrace 
| Que  je  trouve  une  refne  où  mon  pied  s’embarafle. 
Ainfi  par  mes  Chevaux  avec  le  Char  tiré 
Sur  des  cailloux  pointus  dont  je  fuis  déchiré  , 

Mon  corps  s’ouvre , & par-tout  mes  entrailles  s'at- 
tachent ; 

Rencontrant  des  buiflôns,  ces  buiiïôns  les  arrachent. 
Le  Char  contre  un  rocher  quelquefois  eft  conduit, 
Et  1 on  entend  mes  os  s’y  brifer  à grand  bruit. 

Dans  ce  terrible  état  dont  encor  je  friffonne, 

LafTe  de  refifter  mon  ame  m’abandonne. 

Mes  membres  mutilez,  dans  leur  fanglant  dehors 
N’avoiét  rien  qu’on  eût  pris  pour  le  reftè  d’un  corps. 
Ce  n’eftoit  qu’une  large  & profonde  ouverture. 
Chaque  bleffeure  entroit  dans  une  autre  bleffeure  , 
Et  jamais  tant  de  morts  dures  à foûtenir , 

Pour  caufer  une  mort  n’avoient  paru  s’unir. 

Voyez , Nymphe  , voyez , quelles  que  foient  vos 
plaintes  , 

Si  vous  avez  fenti  de  pareilles  atteintes , 

Et  fi  le  coup  fatal  qui  vous  réduit  aux  pleurs 

A rien  qu’on  puiffe  dire  égal  à mes  malheurs. 

Mm  iij 
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J’ay  veu  du  noir  féjour  les  demeures  obfcures  ,• 

Dans  l’eau  de  Phlegeton  j’ay  lavé  mes  blelfeuFeS-» 

Et  j’euffe  en  vain  ofé  me  dater  du  retour 
Si  le  Fils  d’Apollon  ne  m’euft  rendu  le  jour. 

Ce  Fils  Ci  renommé  , le  divin  Efculape  , 

A qui  dans  Ton  grand  art  aucun  fecret  n’échape , 
Dans  les  lues  les  plus  forts  cherche  de  quoy  forme? 
Ce  qui  remet  la  vie  , & doit  me  ranimer. 

Malgré  Piuton  luy-mefme  il  fait  que  je  refpirc. 
Alors  je  fonge  à fuir  du  tenebreux  Empire , 

Et  comme  chez  les  Morts  le  bien  que  je  reçoy 
' Peut  exciter  l’envie  , & l’armer  contre  moy  , 

Diane  qui  toûjours  eut  mon  entier  hommage  , 
Quand  je  fors  des  Enfers , me  couvre  d’un  nuage. 
Elle  fait  plus  encor  ; pour  me  mettre  à couvert 
Des  cruels  Ennemis  par  qui  j’ay  tant  fouffert , 

Elle  change  mes  traits , & peint  fur  mon  vifage 
Un  plus  grad  nôbre  d’ans  que  n’en  marque  mon  âge 
Quoy  que  fous  cette  forme  au  monde  revenu 
Je  puilfe  aller  par-tout  fans  eftrc  reconnu  , 

Elle  veut  me  choifir  une  feure  retraite , 

Et  balance  long-temps  entre  Delos  & Crete. 

Ce  n’eft  Delos  ny  Crete , elle  trouve  ces  Bois, 
Lieux  que  corne  Chaffeur  j’ay  cherchez  tant  de  fois 
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Ün  afyle  où  jamais  la  haine  & la  vangeance 
,Ne  pourront  de  ma  vie  attaquer  l’innocence» 

Je  m’y  rens  par  Ton  ordre  , & pour  ne  me  laiflèr 
Aucun  rapport  de  nom  qui  puifTe  me  blelTer , 

;Àfin  que  des  Chevaux  le  fouvenir  te  quitte  , 

Celfe , dit-elle  , celfe  enfin  d’eftre-Hippolite  , 

Sois  Virbis  déformais.  Depuis  ce  temps , ces  lieux 
M’ont  veu  leur  Habitant, & l’un  des  moindresDieux. 
Sous  le  puilfant  appuy  de  la  chafte  Déelfe 
J’y  vis  exempt  de  foins,  de  trouble  > de  triftelfe. 

Je  la  confulte  en  tout , & n’ay  d’autre  intereft 
Que  de  bien  m’acquitter  de  tout  ce  qui  luy  plaift. 

Ce  récit  ne  peut  rien  fur  l’efprit  d’Egerie. 

T oûjours  Numa  perdu  tient  fon  ame  attendrie. 

Ses  ennuis , dont  le  temps  ne  peut  la  confoler , 

Ne  font  de  jour  en  jour  que  fe  renouveller. 

Enfin  couchée  un  jour  au  pied  d’une  montagne  , 
Pleine  de  la  douleur^qui  par-tout  l’accompagne , 
Elle  fe  fond  en  pleurs  , & fait  plus  que  jamais 
Sur  la  mort  qui  l’accable  entendre  fes  regrets* 

Diane  en  eft  touchée  , & pour  finir  fa  peine 
Elle  fait  de  fon  corps  une  large  Fontaine , 

Dont  les  eaux  fous  Ion  nom  commençant  à courir, 

Abondantes  toû  jours , coulent  làns  (è  tarir. 

Mm  iiij 


MOTE  DE  TERRE 

CHANGE'E  EN  ON  ENFANT. 


Hm  £S  Nymphes  daientour  que  foa  mah* 
Ne  la  retrouvant  plus , admirent  œ 
Hippolite  furvient  attire  par  leurs  cris. 


Il  voit  ce  changement,  & n eft  pas  moins  furpris , 


D'OVIDE,  LIVRE  XV. 
ptie  le  fut  ce  Tofcan , qu’une  Mote  de  terre 
Rendit  d’ 'étonnement  muet  comme  une  pierre. 

En  labourant  Ton  champ  il  la  leve  , & foudain 
Elle  commence  à prendre  un  mouvement  humain, 
1 11  en  naiftun  Enfant , qui  des  chofes  futures 
: Ayant  percé  d’abord  les  tenebres  obfcures , 

Sous  le  nom  de  Tagés , fceut  depuis  s’addonner 
A former  les  Tofcans  dans  l’Art  de  deviner. 


U LUS 

B RE. 

E VI. 

lle  fut  autrefois  l’étonnante  mer- 
veille , 

'arque  d’une  grandeur  à nulle  au- 
tre pareille  , 

.iui  furprit  Romulus , lors  qu’urî’ 
jour  par  hazard 

Sur  le  Mont  Palatin  ayant  fiché  fon  dard 
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hï  te  vit  tout-à-coup  reveflu  de  feuillages 
| Prendre  racine  en  terre  , & s’étendre  en  branchages# 
[ Ce  n’cftoit  plus  un  Dard , e’eftoit  un  Arbre  épais 
[ Sous  qui  l’oneuft  pu  prendre  un  agréable  frais. 

[ II  eft  haut , il  eft  large , & les  rameaux  qu’il  jette 
f-  Offrent  dans  la  chaleur  une  fombre  retraite. 


Aïs  fi  ce  Dard  fait  Arbre 
mu  lus, 

Qtie  n’eut  point  à penfer  le  trop  zel 
Cippus , 

djùand  revenant  à Rome  apres  une  conquefte 
Il  connut  qu’il  avoitjdes  Cornes  à la  tefte  t 


Regardant  dans  le  Tibre,  il  les  vit,  & d’abord 
Xjs  traits  d un  autre  aux  fiens  il  crut  voir, le  rap- 
port , 

tfais  la  main  fur  Ton  front.au  mçfme  inftant  portée 
tendit  la  vérité  pour  luy  trop  atteftée. 

1 fLntit , il  toucha  laccroiflement  nouveau 
3^i_avec  tant  de  furprile  il  avoit  veu  dans  l’eau. 

>k'm  d’horreur,  plein  de  trouble  il  cft  prcfque  im- 
mobile. 

1 s arrefte  , & fa-ns  plus  avancer  vers  la  Ville., 

)ieux , dit-il  .en  tournant  fes  regards  vers  les  Cieux, 
i vos.fages  decrets  toujours  mifterieux 
)eftinent  ce  prodige-à  quelque  heureux  prefage 
aites  que  ma  Patrie  en  ait  tout  l’avantage 
-t  il  cet  accident  marque  vodre  cojj roux 
)étournez-en  fur  moy  les  plus  funeftes.  coups. 

Un  Autel  de  gazon  qu’aufli-toft  il  prépare 
-uy  fert  à. mériter  que  le  Ciel  fe  déclare, 
ur  cét  Autel  çhampeftre  à la  hafte  dreflfé 
. encens  fume  , & le  vin  dans  la  coupe  eft  verfç» 

)u  corps  de  deux  Brebis  les  entrailles  tirées 
ont  pour  les  confulter  avec  foin  feparées. 

■e  Devin  les  regarde , & fans  rien  découvrir 
)ont  avec  certitude  il puilfe  difeourir , 
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Il  n’y  fait  qu’entrevoir  par  d'ubfcurs  témoignages 

D3  ’un  grand  événement  les  confufes  images. 

Mais  lors  qu’il  cherche  ainfi  la  volonté  des  Dieux, 
Sur  le  front  de  Cippus  il  arrefte  les  yeux , 

Et  remarquant  alors  qu’en  forme  de  couronne 
Sur  l’une  & l’autre  Corne  un  cercle  l’environne , 
L’augure  eft  feur , dit-il , apres  ce  que  je  voy  , 

Je  puis  vous  faluer  en  qualité  de  Roy. 

Rome  , dont  vous  venez  d’accroiftre  la  puiffance  , 
Verra  fes  Habitans  fous  voftre  obéiflànce. 

Montrez -vous  dans  la  Ville,  ils  feront  leur  bon- 
heur 

Pe  révérer  en  vous  un  illuftre  Vainqueur  , 

C’eft  l’ordre  du  Deftin  ; hafte-z- vous  de  paroiftre  , 
Si-toft  qu’ils  vous  verront  ils  vous  prendront  pour 
Maiftre , 

Vous  mettront  fur  le  Trône  , & le  fupréme  rang 
Sera  tranfmis  par  vous  à ceux  de  voftre  fmg. 

Cippus  faifi  d’effroy  recule  , & ce  grand  Homme 
Eloignant  fes  regards  des  murailles  de  Rome  , 

Si  pour  regner  , dit- il , j'y  dois  porter  mes  pas , 
Dieux  , détournez  l’augure  , &c  ne  le  fouftrez  pas. 
Un  exil  volontaire  affeurant  ma  mémoire 
Jettera  fur  mon  nom  plus  d’éclat , plus  de  gloire  ? 
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jQu’i‘1  n’en  peut  recevoir  , fi  le  Sceptre  à la  main 
J’exerce  en  mon  Pays  le  pouvoir  fouverain.  ■ 
Auffi-tofl:  fur  un  fait  d’une  importance  extrême  , 
iQafil  faut  publiquement  qu’il  explique  luy-mef* 
me  , 

Tl  députe  au  Sénat & le  fait  inviter 
S’il  veut  le  bien  de  Rome  à venir  l’écouter. 

Le  Peuple  fuit  en  foule  3 & tandis  qu’on  s avance  ÿ 
-Cippus  de  fes Soldats  preifant  la  diligence  , 

•Se  fait  faire  par  eux;  un  rempart  élevé. 

Il  s’y  montre  au  Sénat  dés  qu’il  eft  achevé. 

Ses  Cornes  qui  d’abord  doivent  eftre'che reliées 
Sont  fous  un  vert  Laurier  adroitement  cachées. 
Alors  félon  l’ufage  il  invoque  les  Dieux  , 

Et  voyant  que  fur  luy  chacun  tourne  les  yeux  j 
En  ce  lieu  , leur  dit-il , vous  trouverez  un  homme 
Qui , s’il  n’eüt  pas  chaûe  , doit  alfujettir  Rome. 
Voila  ce  que  j’ay  creu  vous  devoir  reveier  j 
Et  fans  nommer  celuy  dont  je  veux  vous  parler  , 
Peux  Cornes  fur  fon  front  vous  le  feront  con- 
noiftre. 

Si  vous  le  recevez  il  fera  voftre  Maifîxe. 

L’Augure  , dont  les  yeux  percent  dans  l’avenir. 
Vous  marquant  fon  deflfein  * il  faut  le  prévenir. 
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Il  pouvoit  avec  gloire  entrer  dans  voftre  Ville,., 
Mais  voyant  fa  conquefte  à Ton  orgueil  facile  , 
Quoy  que  nul  de  fi  prés  ne  me  puifle  toucher  , 
Eidelle  à.  mon  Pays,  j’ay  fceu  lWempefçher. 
Rompez  donc  ce  qui  peut  le  mener  à l’Empire , 

Et  fi  pour  le  punir  l’exil  ne  peut  fuftire , 

Accablez- le  de  fers  , ou  s’il  l’a  mérité , 

De  l’Eftat  par  fa  mort  cherchez  la  feu  reté. 

A ces  mots , étonné  d’une  telle  avanture, 

Le  Peuple  fit  ouïr  un  refonnant  murmure. 

Tel  eft  le  fïfflement  que  font  les  Vents  mutins 
Lors  que  leur  foufle  agite  un  Bois  planté  de  Pins , 
Ou  qu’excitant  les  flots  il  fait  de  loin  entendre 
Ces  fourds  mugiiïemens  qu’il  les  force  de  rendre  5 
Mais  dans  le  bruit  confus  que  forment  tant  de  voix.. 
Eclate  ce  que  tous  demandent  à la  fois. 

Quel  eft  celuy , dit-on  , que  touche  leprefige  ? 

On  fe  regarde  au  front  fans  parler  davantage  , 

Et  chacun  à l’envi  cherchant  avec  effroy 
Ces  marques  de  grandeur  qui  defignoient  un  Roy, 
Pour  donner  quelque  calme  à leur  ame  incertaine. 
Voyez , dit- il , voyez  ce  qui  vous  met  en  peine. 

'Il  découvre  fa  tefte  , & ceffe  de  cacher 

Les  Cornes  que  chacun  scmpreffoit  de  chercher. 

De 
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De  cette  nouveauté  dans  Cippus  impreveuë 
Le  fpeéhcle  épouvante,  & fait  baifTer  la  veuë. 

On  gémit , on  foupire , & le  Peuple  abatu 
[En  plaignant  fa  difgrace  admire  fa  vertu. 

Alors , quel  changement  & qui  le  pourrait  croire  ? 
Ce  Cippus  fi  rempli  de  mérité  & de  gloire  , 

On  le  voit  à regret , & tout  fameux  qu’il  eft , 

De  l’exil  qu’il  s’impofe  on  approuve  l’arreft. 

On  ne  peut  toutefois  oublier  qu’il  efî:  digne 
Des  honneurs  que  s’attire  une  valeur  infïpne. 
Comme  il  a triomphe , pour  payer  fbn  grand 
cœur 

En  couronnant  fa  tefte , on  le  traite  en  Vain- 
queur. 

Cependant , p'uifqu  il  faut  que  Rome  le  banni  fie , 
On  veut  de  cette  peine  adouci  r l’ijuftice  , 

Et  pour  luy  témoigner  qu’on  chérit  fbn  retolir, 

T out  ce  que  peut  de  terre  enfermer  en  un  jour 
[Ine  charuë  aux  champs  dés  le  matin  trainée  » 
ians  qu  en  rien  l'étendue  en  puiffe  efire  bornée  , 

Eft  un  don  foleronel  dont  il  plaift  au  Sénat 
D 'honorer  un  Héros  qui  s’immole  à l’Eftat. 

.1  fait  plus  j pour  garder  l’éternelle  mémoire 

i)u  volontaire  exil  qui  le  couvre  de  gloire  , 

TQiil£  III»  Jsj  jj 


Uses,  qur  fçaveZ  tout,  & dont  la 
connoifl'ance 

Rappelle  des 


vieux  ter 
ijt  longue  diftance  , 

Vous  qui  nous  infpiratïl 
dans  nos  vers 

mélodieux  qui  charme  l'Univers 

Nn 


'4zt  LES  METAMORPHOSES 

Apprenez-nous  comment , & de  quelle  contrée 
Efculape  dans  Rome  autrefois  eut  entrée , 

Les- honneurs quon luy  fit,  & quel  zele pieux 
Obligea  de  le  mettre  au  nombre  de  fes  Dieux. 

Depuis  long-temps  la  pefte  avoit  fait  des  ravages-  j 
Dont  on  voyoit  par-tout  de  funeftes  images. 

Mille  & mille  Mourans  confufément  épars 
Pou  voient  à peine  au  Ciel  elever  leurs  regai ds. 

D’un  air  contagieux  la  maligne  influence,. 

Dés  qu’ils  eftoicnt  frapez  , leur  oftoit  lefperance y ! 
Leur  mort  eftoit  certaine , & les  fecouis  humains 
Contre  un  mal  fi  terrible  eftoicnt  foibles  ou  vains. 
Apres  de  longs  foupirs  fur  la  peite  publique 
A Delphes  où  des  Dieux  la  volônté  s’explique 
On  confulte  l’Oracle  , & par  des  vœux  fournis 
On  demande  la  fin  des  maux  qu’ils  ont  permis. 
Dans  le  temps  qu  Apollon  à répondre  s apprefte  , 
Son  Carquois  , les  Lauriers  qui  luy  ceignent  la  teft 
Tout  tremble,  tout  fait  bruit  avant  qu’il  ait  parle. 
Et  jufqu’aux  fonde  mens  le  Temple  eftr  ébranlé. 
Du  fond  du  Sanduaire  une  voix  éclatante 
J ette  dans  tous  les  cœurs  une  fainte  épouvante. 
Romains , dit  c ette  Voix , pourquoy  venir  fi  loi» 
Demande):  le  fecours  dont  vous  avez  befoin  ? 
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Vous  trouverez  plus  prés  une  main  falutaire. 

Ce  n’eft  point  Apollon  qui  vous  eft  neceflaire. 
Cherchez  le  Fils  qu’il  a du  fang  de  Coronis  , 

Attirez- le  dans  Rome  , & vos  maux  font  finis.- 
La  réponfe  du  Dieu  qui  fe  trouve  fi  claire 
Rapportée  au  Sénat  fait  que  chacun  efpere. 

A l’intereft  public  ce  grand  Corps  appliqué 
S’informe  de  ce  Fils  par  l’Oracle  marqué  , 

Et  fçaehant  qu’Epidaure  eft  le  lieu  qu’il  habite  y 
Il  dépefche  aufti-toft  des  Députez  d’élite  : 

Ils  s’embarquent,  font  voile,  & d'efcendus  au  Port3 
Aux  Premiers  de  l’Eftat  vont  faire  leur  rapport. 

Le  Confeil  affemblé  les  reçoit , les  écoute. 

Ils  peignent  les  malheurs  que  la  pefte  leur  coûte  , 

Et  difcnt  que  chez  eux  on  leur  donne  à chercher 
Le  favorable  Dieu  qui  les  peut  empefcher. 

Pour  détourner  le  cours  d’une  longue  mifere 
Sa  prefence  dans  Rome  eft  un  bien  neceffaire  9 
Et  ce  n’eft  que  paria  qu’ils  peuvent  recevoir 
L’heureux  foulagement  qui  date  leurefpoir. 

De  leurs  maux  Efculape  eft  l’unique  remede. 

C’eft  un  Dieu  bien-faifant  qu’Epidaure  poiTede  ? 
Et  s’ils  n’ont  pas  ce  Dieu  qu’ils  viennent  demander 
A leurs  mauvais  deftins  ils  font  prefts  de  ceder. 
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Ce  qu  on  doit  leur  répondre  occupe  l’AflTemblée.-' 
Les  uns  plaignant  les  maux  dont  Rome  eft  accablée 
Luy  veulent  accorder  ce  qu’elle  s’eft  promis. 
Apollon  le  commande  , Efculape  eft  Ton  Fils , 

Et  peut  n'approuver  pas  que  par  leur  refiftance 
D une  Ville  aiïligéc  ils-  trompent  l’efperance. 

A leur  feu  1 intereft  les  autres  attachez 


Ecoutent  la  priere  , & n'en  font  point  touchez*- 
A retenir  leur  Dieu  leurs  befoins  les  engagent» 
Ainfi'  dans  ce  confeiî  les  avis  (e  partagent. 

Chacun  a fes  raifons  pour  former  des  débats , 

Et  la  nuit  qui  furvient  ne  les  termine  pas. 

Cependant  Efculape  en  fa- grandeur  brillante 
Aux  Envoyez  de  Rome  en  fonge  fe  prefente  , 

Tel  que  lors  qu’en  fon  Temple  il  fe  laiffe  adorer  y 
Avec  la  longue  barbe  il  eft  à révérer. 

D’une  mainjl  la  tire  3 il  laprelfe  , il  la  ferre. 

Un  bafton  eft  dans  l’autre  , il  en  touche  la  terre  y, 
Et  d un  vifage  propre  à calmer  leur  fouci 
Il  leur  promet  fon  aide , & s’en  explique  ainfi  : 
Fuifqu  à vous  foulager  ma  prefence  eft  utile  , 
Romains,  ne  craignez  rien,  j’iray  dans  voftre  Ville, 
Et  laifleray  le  Tesmpie  , ou  j’cbiiens  en  ces  lieux 
Du  Peuple  d’Epidaure  un  culte  giOiieux. 
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Legardez  ce  Serpent  qui  fe  plie  & replie 
K utour  de  ce  bafton  où  tout  fon  corps  fe  lie. 
jtemarquez-îe  fi  bien  , que  quand  vous  le  verrez , 

Oc  l’avoir  déjà  veu  vos  yeux  foient  afieurez. 

Pour  vous  accompagner  je  prendray  fa  figure  , 

Mais  le  fang  dont  je  fuis  en  réglant  la  mefure  , 
fe  la  prendray  plus  grande,  & je  paroiftray  tel 
Qu’en  moy  ce  çhangemëf  marque  l’eftre  immortels 
Il  parle,  il  difparoiff , & le  fommeil  les  quitte. 

Du  jour  qui  naift  déjà  la  lumière  eft  petite  , 

Et  lors  que  le  Soleil  par  fa  vive  clarté 
A des  lieux  les  plus  bas  banni  l’obfcurité  ,• 

Le  Sénat  d’Epidaure  , à qui  l’incertitude 
Caufe  un  trouble  fuivi  de  trop  d’inquietude 
Sur  ce  que  Rome  attend  veut  fortir  d embarras* 
Dans  le  Temple  du  Dieu  chacun  porte  Tes  pas  9 
Et  tâche  d’obtenir  qu’il  daigne  leur  apprendre 
Par  des  lignes  certains  qu’ils  puiflènt  tous  entendre 
Quel  féjour  déformais  peut  luy  faire  plaifir , 

Et  fi  Rome  eft  le  lieu  qu’il  refout  de  chcifir. 

A peine  a-t’on  prié , qu’un  fifflement  terrible 
Du  Dieu  qui  va  paroiftre  eft  le  figne  fcnfible. 

Il  fe  montre  en  Serpent , & tout  écaillé  d’or  » 

Etale  dans  fes  plis  un  fuperbe  trefor. 
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Son  Autel , fi  Statue  au  defius  élevée 
Pat  un  p'rompt  tremblement  marque  forî  arrivée 
On  voit  tout  ébranlé  ; chacun  en  a frémi. 

Dans  le  milieu  du  Temple  il  s’élève  à demi , 
Tourne  de  tous  codez  fa  droite  di  longue  tcfte  , 
Lance  de  vifs  regards , & lors  qu’il  les  arrefte. 
Jamais  feu  fi  brillant  ne  vint  du  haut  des  Cieux. 

Ce  font  autant  d'éclairs  qui  partent  de  Tes  yeux. 

Le  Peuple  épouvanté  de  ce  qu’il  voit  paroiftre 
Sur  cét  événement  conduite  le  Grand  Preftre  , 

Qui,  ceint  d’un  bandeau  blanc  qui  retient  les  chè 
veux  , 

Reçoit  pour  Efculape  , & prefente  fes  vœux. 
Si-toft  qu’il  l’apperçoit j le  voila,  c’eft  luy-mef» 
me  , 

Dit-il,  je  reconnois  fa  Déité  fuprême; 

O vous  , qui  dans  ce  lieu  le  voyez  comme  moy  3 
Prenez  à fon  afped , prenez  un  faint  effroy  , 

Et  gardez  bien  fur-tout  de  rien  penfer  ou  dire 
Qtu  blefie  le  refped  que  fa  prefence  infpire. 

Et  toy , Fils  d’Apollon , qui  defcendu  des  Cieux 
Prens  le  corps  d’unSerpent  pour  paroître  à nos  yeux 
Ne  noua  refufe  point  les  heureux  avantages 
Que  méritent  d un  Dieu  nosfinceres  hommages  > 

Et 
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|t  fais-voir , qnoy  qu’enfin  il  nous  faille  fouffrir  , 
Me  tu  ne  t’esmontré  que  pour  nous  fecourir. 

Devant  le  Dieu  qu’il  voit  le  Peuple  qui  s’abaiffe, 
Lux  honneurs  qu’on  luy  rend  à l’envi  s’intereffe  , 

\t  répété  tout  haut  par  un  zele  emprefie 
Iq  que  d’abord  le  Preftre  a luy  feul  prononcé. 

.es  Romains  .plus  que  tous , ardens  en  leurs  prières 
in  trouvét  dans  leurs  maux  d’affez  amples  matières  , 
ii  pour  en  voir  ceffer  la  funefte  rigueur  , 
avoquent  Efculape  & de  bouche  & de  cœur. 

,e  Dieu  dont  la  clemence  à leur  fccours  s’apprefle^; 
our  les  en  avertir  bai  (Te  & hauffe  la  teffe  , 
h de  longs  hfflemens  alors  réitérez , 
ïu  fuècés  de  leurs  voeux  les  rendent  a fleurez, 
fers  la  porte  du  Temple  il  fc  gliffe  , il  fe  coule  , 

Ln  defeend  les  degrez  au  milieu  de  la  foule  , 

Lt  femble , en  fe  tournant  pour  y jetter  les  yeux» 
'arfes  derniers  regards  luy  faire  fes  adieux. 

•n  fuite  à s’éloigner  trouvant  la  voye  ouverte , 

1 roule  fur  les  fleurs  dont  la  terre  eft  couverte  , 
e ramene  en  foy-mefme  en  s’allongeant  d’abord  , 
'raverfe  airifi  la  Ville  , & fe  rend  fur  le  Port. 

.à  , prenant  un  air  doux  tout-  à-coup  il  s’arrefte  , 

;t  quand  de  tous  coftez  il  a tourné  la  teffe  , 

T gme  lu.  O o 
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Comme  fi  fatisfait  de  ceux  qui  l’ont  conduit 
Il  vouloir  renvoyer  la  Troupe  qui  le  fuit , 

Il  fe  traîne  au  Vailfieau  ; les  Romains  l’y  reçoivent, 
Luy  rendent  à l’envi  les  honneurs  qu’ils  luy  doiven 
Et  pour  marquer  l’efpoir  quiilate  leurs  malheurs] 
Ils  couronnent  le  maft  , & l’entourent  demeura. 
Charge  d’une  Conqueftc  & fi  noble  & fi  chere 
Le  Vailfieau  fient  un  poids  qui  n’eft  pas  ordinaire.! 
Plus  qu’il  n’a  fiait  encore  il  s’enfonce  dans  l’eau. 
Alors  fur  le  rivage  on  immole  un  Taureau. 

Les  bontez  d’Eficulape  au  chagrin  mettent  trêve. 
Tout  éclate  de  joye  , & quand  le  vent  s’élève  , 
On  prend  fur  le  départ  l’avis  des  Matelots , 

Et  pour  regagner  Rome  on  s’abandonne  aux  flots.; 
Sur  la  pouppe  étendu  , le  Dieu  que  l’on  emmenef 
Des  yeux  fur  cette  mer  tout-autour  fie  promene  j 
Et  femble  mefiurer  par  fies  perçans  regards 
Les  vaftes  Plaines  d’eau  qu’il  voit  de  toutes  parts.j 
Des  tranquilles  Zephirs  le  fcufie  favorable 
Trace  au  Vailfieau  Romain  une  route  agréable  , 
Et  les  Ambalfiadeurs  , dés  le  fixiéme  jour , 

Dans  la  mer  d’Italie  avancent  leur  retour. 

Ils  entendent  de  loin  les  hurlemens  terribles 

Des  Chiens  que  tient  Scilla  dans  fies  goufres  hoi 
blés , 
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paflent  Lacinie  ou l’augufte  Junon 
Dans  un  Temple  pompeux  voit  reverer  (on  nom. 

Ën  pourfuivant  toujours  la  route  cju^ils  ont  prifè 
Ils  biffent  la  Calabre  & les  Rochers  d’Amphrile. 

Les  Monts  Cerauniens  à la  gauche  apperceus 
Font  qu’en  fuyant  la  cofte  ils  prennent  le  delfus. 

Le  vent  qui  continue  à leur  eftre  propice 

Leur  Fait  trouver  Romech , & Caulon , & Naryce. 

Sur  la  Mer  de  Sicile  ils  voguent  feurement , 

Ht  Pelore  qu'on  double  eft  dans  l’éloignement. 

Sans  Faire  en  ce  trajet  aucun  détour  Frivole 
lis  découvrent  Temefe  ut  les  ïfles  d’Eole. 

Pefte  , dont  les  Jardins  font  F délicieux , 

Sur  un  Cofteau  riant  fe  prefente  à leurs  yeux. 

L’Ifie  de  Leucofie  , & celle  de  Caprées  , 

Le  Mont  où  de  Pallas  les  loix  font  reverées , 

Stabies , Parthenope , où  l’on  voit  en  tout  temps 
Les  tranquilles  plaifirs  s’offrir  auxHabitans, 

Cumes  où  la.  Sibylle  attire  tant  de  monde  , 

Heraclée , & Linteme  en  maftic  fi  fécondé  , 
Surrento  , dont  les  Vins  font  chérir  les  cofteaux , 
Minturne  à l'air  pelant , Bayes  aux  chaudes  eaux , 
SinuelTe  où  toûjours  tant  de  Serpens  fc  montrent 

Pont  la  blancheur  furprend  tous  ceux  qui  les  ren- 
contrent, O o ij 
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Les  Plaines  que  Vulturne  arrofe  de  Tes  eaux , 

L’Ifle  où  toûjours  Circé  Tuf  des  charmes  nouveaux, , 
Trachines  de  Marais  par- tout environnée  , 

Cayete  où  l’on  pleura  la  Nôfirncè  d’Ëbée  , 

Formies , tous  ces  lieux  tour-  à-tour  découverts 
Servent  à leur  marquer  leur  féùte  fur  ces  Mers. 

La  tempefte  s’élève  , & les  vagues  nà\i  giflent/ 
Antium  pour  retraite  eft  le  Port  qu’ils  choififlent. 

Le  Dieu  fort  du  Navire  , &.  fe  dévçlopant 
Par  des  plis  & replis  qu’il,  redouble  en  rampant , 

Au  Temple  d’Apollon  qu’il  voitures  du  rivage 
Il  fe  coule  , & tranquille  entend  gronder  l’orage. 
Les  flots  s’eftant  calme*  , il  fort  duliéii  (acre 
Où  par  des  voeux  frcqtiéhs  ÎH&  Pere  off  re veré  ; 

Et  par  divers  fillônsfdÀTtàiffc' bi:\lpfite: 

Laiflant  vers  le  Navire  une  tràce  onddÿànté  , 

Il  vient  au  Gouvernail , s’y  traîne  en  s’élevant  » 

Et  fe  met  fur  la  pouppe  ainil  qu 'auparavant. 

On  apperçoit  bien-toft  Caftrum  & Lavinie  s 
Et  la  courfe  eft  enfin  heureufenaent  finie  , 

Puifque  le  Vaifleau  touche  au  lieu  tant  fouhaité  ? 
Où  du  Tibre  en  la  mer  le  tribut,  eft  porté. 

Là  , chacun  à l’envi  de  toutes  parts  s’aflemble . 

Les  Dames , le  Sénat , tout  s’y  rencontre  enfèmble 
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t les  Veftales  mefrne , afin  de  s’y  trouver , 

Quittent  le  feu  facré  quon  leur  fait  conferver; 
ôûr  faluer  le  Dieu  tout  le  monde  s’empreffe , 
t faire  retentir  de  grands  cris  d’àHegrefTe  , 
lc  tandis  qu’en  montant , le  glorieux  Vai&eau 
)ans  la  riviere  entré  coupe  le  fil  de  l’eau  , 
ur  l’une  & l’autre' rivé  , où  d’efpace  en  efpace 
Ont  dreffez  des  Autels  que  ceint  la  populace  , 
-encens  qui  parle  feu  fe  trouve  confumé 
ette  une  douce  odeur  dont  l’air  eft  parfumé  , 
le-  l’on  voit  fur  chacun  un  zele  légitimé , , 

^ mefure  qu’il  pafte  , offrir  une  vidime. 
ï entre  enfin  dans  Rome  > & s’élevant  alors 
>e  toute  la  longueur  que  peut  avoir  fon  corps , 

1 embrafïè  le  maft  , monte  au  haut , & s’arrefte 
tourner  quelque  temps  & les  yeux  & la  tefte. 
)anstout  ce  qu’il  découvre  il  cherche’ quelque  lieu 
I£ùi  convienne  à fon  eftre  & foit  digne  d’un  Dieu. 
„e  Tibre  qu’en  deux  bras  fon  cours  forcé  fepare 
'orme  une  Ifle  , il  la  voit , & foudain  fe  déclare. 
Teftlà  qu’abandonnant  le  VaifTeaudes  Romains' 

1 va  pour  leur  bonheur  accomplir  fe  s deffeins. 

\ montre , en  reprenant  fa  figure  divine , 

^ifil  tire  d’Apollon  fon  illuftre  origine  , 

O o fi] 
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Et  pour  finir  les  maux  dont  Home  à- tant  fouffert 
Des  qu’on  le  vient  prier , fort  ie cours  eft  offert. 

Voila  comme  Efculapc  appelle  pour  noftre  aide 
Quand  nos  malheurs  femblûient  n'avoir  plus  de  ra- 
mede  , 

Apres  avoir  montré  Ton  pouvoir  en  ces  lieux 
Fut  mis , quoy  qu’Bt  ranger , au  nombre  de  nos 
Dieux. 


CHANGE?  EN  COMETE. 


B sar,  l’amour  du  Ciel,&  l'ornement 
du  Monde , 

Qui  fit  par  fies  Exploits  trembler  la 

T erre  & l’Onde  , 

Ce  Héros  contre  tous  à vaincre  accouftumé  , 

Grand  en  paix,  Grand  en  guerre,  & par-tout  renom* 
me  , O o iiij 
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A ti  ouve  par  luy-mefme  un  moyen  plus  facile 
Pour  devenir  plus  qu’hÔme,  il  eft  Dieu  dans  fa  Viîlel 
Et  fon  propre  Pays  luy  dreflant  des  Autels 
Luy  rend  le  mefme  honneur  qu’on  rend  aux  Im- 
mortels , 

Mai$  ny  par  fa  valeur  tant  de  conqueftes  faites 
Qui. rendent  à fes loix cent  Nations  fu jettes, 

Ny  cette  prompte  gloire  acqutfe  par  des  faits 
Qnj.  paflent  en  éclat  tout  ce  qu’on  fit  jamais , 

N’ont  tant  contribué , pour  prix  de  la  fageffe 
Qiû  de  fes  fentimcns  fut  toujours  la  maiftrefiè  , 

A luy  faire  obtenir  le  deftin  glorieux 
De' briller  comme  il  fait  en  Aftre  dans  les  Cieux  , 
Que  le  bonheur  d’avoir,  par  un  choix  noble  & jufte* 
Adopté  pour  fon  Fils  l’incomparable  Augufte. 

Ouy , fe  pouvoir  nommer  le  Pere  d’un  tel  Fils , 
Vaut, pour  faire  un  grad  nom,  tout  l’Univers  côquisj 
Ce  fut  pour  luy  fans  doute  un  exploit  difficile 
Que  d aller  fubjuguer  les  Bretons  dans  leur  Ide. 

C eft  beaucoup  qu  on  l’ait  veu , Vainqueur  toujours 
heureux , 

Pourfuivre  dans  l’Bgypte  un  Ennemi  fameux  ; 

QiL.il  dompté  Juba  ; que  tout  rempli  d’alarmes  j 
Le  rebelle  Numide  ait  plié  fous  fes  armes  s 

I 

■SM.'  ■ 
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h que  le  Pont , fi  fier  des  exploits  éclatans 
Lfi  firent  admirer  Mithridate  en  ion  temps, 

Lus  le  nom  de  Province  au  joug  afTujettie  , 

D’un  Empire  plus  grand  foRdevenu  partie, 
t’eft  une  gloire  enfin  digne  des  plus  grandeurs 
Que  d’avoir  du  Triomphe  eu  fouvent  les  honneurs. 
Et  quoy  qu’avec  juftice  elle  Toit  fouhaitee 
Elle  cftigrande  fur-tout  quand  on  l’a  mentee  s 
Mais  c’eft  moins  que  d’avoir  pour  le  bien  des  Ro- 
mains 

Tait  naiftre  de  fon  fang  le  plus  Grand  des  Humains, 
Un  homme  en  qui  toûjours  tant  de  juftice  abonde , 
Que  voulant  d’un  trefor  favorifer  le  Monde  , 

Les  Dieux  ne  luy  pouvoient , quoiqu’ils  eufTent 
tenté  , 

Par  un  don  plus  exquis  témoigner  leur  bonté. 

Aufti  dans  cette  veuë  il  eftoit  neceftaire  , 

Pour  empêcher  qu’il  n’cût  un  Mortel  pour  fon  Përe, 
Que  l’illuftre  Géfar  ,,en  quittant  ces  bas  lieux, 

En  qualité  de  Dieu  , prift  place  dans  les  Cieux. 

Venus  qui  vit  qu’un  jour  il  auroit  cette  gloire , 
Connut  en  mefme  temps  la  fureur  lâche  & noire, 
Qui  pour  finir  fes  jours  devoit  en  plein.Senat 
Par  un  complot  perfide  ufër  d’aflaffinat. 
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Elle  voyoit  déjà  les  armes  toutes  preftes , 

Et  voulant  écarter  ces  funeftes  tempeftes  , 

Toute  pafle  d’effroy  , lors  que  quelqu’un  des  Dieux 
Selon  roccafion  paroiffoit  à Tes  yeux  ; 

Regardez , difoit-elîe , avec  quelle  furie 
On  va  contre  mon  fang  jufqu’à  la  barbarie. 

Voyez  les  Conjurez  fans  aucune  raifon 
Du  nom  du  bien  public  couvrir  leur  trahifon  -, 

Et  m’ofter , en  comblant  d’horreur  ma  deftinée  > 
L’unique  Defcendant  qui  me  refte  d’Enée. 

Quoy,  feule  entre  les  Dieux  me  verray-je  toûjours 
Dans  des  malheurs  prelfans,  fans  appuy,  (ans  fecours? 
De  ma  Divinité  l’augufte  privilège 
Retient-il  l’attentat  d’une  main  lacrilege , 

Et  Diomede , ofant  combattre  contre  moy. 

Du  coup  qui  m’a  blelfée  a-t’il  eu  quelque  effroy  ? 

J ay  beau  fervir  Priam , j’ay  beau  foutenir  Troye  s 
A d infolens  Vainqueurs  elle  eft  donnée  en  proye , 

Et  le  fer  & la  flame  , afin  de  me  braver , 

Détruifent  ce  qu’envain  j’ay  voulu  conferver. 

N ay-je  pas  veu  mon  Fils , le  malheureux  Enée  ÿ 
T rainer  de  mers  en  mers  fa  trifte  deftinée  > 

Fugitif  , vagabond , toûjours  batu  des  flots , 
Toûjours  de  nouveaux  foins , & jamais  de  repos  V 
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Innuyé  de  la  Terre  , il  a cherché  les  Ombres 
Malgré  toute  L’horreur  qu’ont  les  demeures  fom- 
bres  , 

lz  quand  de  TAufonie  il  eut  touché  les  bords , 

Due  de  bras  pour  le  perdre  unirent  leurs  efforts  ! 
rurnus  vint  l’attaquer  , il  le  fallut  abattre , 

Du  plûtoft  il  trouva  Junon  mefme  à combattre  * 

Et  tout  ce  que  je  pus  luy  prefter  de  fecours  , 

Eut  peine  en  eette  guerre  à conferver  fes  jours. 

Mais  pourquoy.  rappeller  mes  premières  difgraces 
Z^uand  d’un  malheur  nouveau  je  reçois  les  menaces  ? 
Vous  ne  fçavez  que  trop  ce  qui  fait  mon  effroy. 
Vous  voyez  les  poignards  s’aiguifer  contre  moy* 
Déjà  les.  Conjurez  font  tout  prefts  à paroiftre. 

De  leur  lâche  fureur  fauvez  voftre  grand  Preftre  > 

Et  ne  permettez  pas,  quand  ma  douleur  s’en  plaint , 
Que  le  feu  de  Vefta  par  fon  fang  foit  éteint. 

C’eft  ainffque  Venus , l’àme  d’ennuis  atteinte, 
Cherchoit  auprès  des  Dieux  un  remede  a la  crainte , 
Mais  en  vain  elle  parle  , & croit  les  émouvoir  , 

Ce  qu’elle  voudroit  d’eux  eft  hors  de  leur  pouvoir. 
S’ils  ne  peuvent  pourtant  changer  l’arreft  des  Par- 
ques , 

Ils  donnent  du  forfait  d'indubitables  marques , 
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On  ticiît  qu  on  entendit  dans  îe  milieu  des  airs 
D’horribles  cliquetis ^ des  bruits  d’armes  divers. 
Des  Tons  ouis  du  Ciel  , de  lugubres  trompettes. 
Signes  trop  cvidens  des  entreprifès  Faites  , 
Prédirent  l’attentat  que  farts  s’épouvanter 
D’infames  Conjurez  alloient  execurer. 

Le  Soleil  obfcurci  dans  fa  vafte  carrière 
Ne  répandit  par-tout  qu’une  fombrc  lumière. 
Souvent  pendant  la  nuit  on  eut  à s’alarmer 
De  voir  au  haut  des  Cieux  des  torches  s’allumer. 
Par  des  gouttes  de  fang  fur  la  terre  verfées , 

Nos  difgraees  fouvent  nous  furent  annoncées. 
L’Etoile  , dont  l’éclat  à nul  autre  pareil 
Sc  montre  avant  l’Aurore  , & fuccede  au  Soleil , 
N’eut  point  cette  clarté  qu’elle  a toûjôurs  fi  vive. 
La  Lune  fous  le  fmg  tint  la  fienne  captive. 

Le  Hibou , trifte  Oifeau  qu’ont  produit  les  Enfers 
De-mille  cris  affreux  fit  retentir  les  airs. 

Les  Simulacres  Saints  & de  marbre  & d’yvoire 
Furent  trouvez  pleurant  une  aélion  fi  noire , 

Et  dans  les  Bois  fàcrez , cent  menaçantes  voix 
Rempliffant  tout  d’effroy  parlèrent  à la  fois. 
Par-tout  chaque  viétime  eft  d’un  mauvais  préfage» 
D’un  tumulte  terrible  elle  porte  l’image.. 
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s t dans  fes  inteftins  tout  ce  qui  s’offre  aux. yeux 
"ait  voir  que  l’on  en  veut  à des  jours  pretieux. 
Autour  des, Temples  Saints, dans  les  Places  publique^ 
t)es  Chiens  de  toute  efpece,  Etrangers.  Dc.meftiques 
tiennent  hurler  la  nuit , & ccmme-épouyantez 
Pendant  leurs  hurlemens  courent  de  tous  codez. 
Fout  efl  prodige  ,,  on  voit  des  Ombres  languilTantçs 
sortir  hors  des  tombeaux  & demeurer  errantes. 
Mefme  la  Terre  tremble  , gc  femble  menacer 
D’un  dernier  mouvement  qui  va  tout  r^nvei  fer. 

Tous  ces  avis  des- Dieuxdbnt  pourtant  incapables 
D’arreftcr  des  Mutins  les  bras  impitoyables. 

Le  Sort  ne  refont  rien,  qu’on  ne  voye  accompli. 

Il  faut  que  de  Céfar  le  defein  foit  rempli , 

Et  de  fa  mort  jurée  avec  tant  d’artifice 
L*inftant  fatal  approche  , & tout  veut  qu’il  perifiè* 
Venus  s’en  defefpere  , & fe  frape  le  fein. 
Cependant  dans  l’ardeur  de -rompre  ce  deffein  , 
Croyant  des  Affaffias  pouvoir  tromper  la  rage  5 
Elle  veut  fe  fervir  de  ce  mefme  nuage 
Qui  comme  un  voile  épais  tout*  à-coup  étendu 
Sur  Paris , fur  Enée  autrefois  répandu , 

Lors  qu’ils  alloient  périr , déroba  parTon  aide 
L’un  au  fier  fyîenelas  , 3c  l’autre  à Diomede  j 
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Mais  Jupiter  l’arrefte  , & fçachant  le  projet 
Qiffen  Faveur  de  Céfar  cette  Déeffe  a Fait , 

Pouvez- vous . luy  dit- il , avoir  quelque  efperance 
De  changer  du  Deftin  Féternelle  ordonnance  , 

Ht  de  vous  affranchir  des  rigueurs  d’une  loy 
Dont  la  Fatalité  s’étend  juFque  Fur  moy? 

De  Fon  pouvoir  Fupréme  on  n’a  que  trop  de  mar- 
ques. 

Entrez  , vous  le  pouvez  , dans  le  Palais  des  Par 
ques. 

Sur  des  tables  d’airain  elles  ont  Fait  graver 
Tous  les  évenemens  qui  doivent  arriver. 

Le  Ciel  renverFeroit , que  ces  tables  reftées 
'Seroient  dans  ce  malheur  par  le  temps  refpeétées. 

La  Foudre  n’y  peut  rien  ; ce  Font  de  Feursarrefts  , 
Et  leur  enchaînement  doit  durer  à jamais. 

Là  , Fur  un  Diamant  dont  la  dure  matière  , 

Lors  que  tout  périra  , doit.perir  la  derniere  , 

Vous  trouverez  écrit,  chaque  chofe  en  Fon  rang. 
Tout  ce  qui  Fera  Fait  par  ceux  de  v offre  Sang. 
Moy-meFme  j’ay  voulu  lire  lesavantures 
Qui  porteront  leurs  noms  dans  les  races  Futures, 

Et  pour  vous  Faire  entrer  dans  le  Fombre  avenir  , 

Je  vais  en  peu  de  mots  vous  en  entretenir. 
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Céfor  qui  vous  occupe  a rempli  les  années 
jQilS  pour  luy  les, trois  Sœurs  ont  d’abord  deftinées* 
fEt  de  Tes  Ennemis  l’attentat  inhumain 
.De  la  mort  qu  onrefout  rend  le  terme  certain. 

Mais  par  vous , par  Ton  Fils  confondant  leur  audace 
•Il  aura  dans  le  Ciel  une  brillante  place , 

Et. dans  ce  haut  deftin  des  Temples  icy  bas.. 

Pour  conlàcrer Ton  nom,  ne  luy  manqueront  pas. 
Heritier  de  ce  nom  ainfi  que  de  fa  gloire 
Ce  Fils  fera  par-tout  relpeécer  la  mémoire  s 
Et  chargé  comme  luy  du  pou  voir  fouverain  5 
Portera  feul  le  faix  de  1 Empire  Romain. 

Contre  les  Faétieux  il  fe  rendra  fevere , 

Et  pour  vangeria  mort  de  fon  augufte  Pere , 
Lorsqu’à  faire  la  guerre  il  aura  confenti , 

Il  nous  verra  tous  deux  embralfer  fon  parti. 

La  paix  que  par  fes  foins  il  aura  ménagée 
Epargnera  les  murs  de  Modenealîiegée  > 

Et  dans  fes  vaftes  champs  tout  couverts  de  Soldats 
Pharlàle  éprouvera  la  force  de  Ton  bras. 

Encor  tout  de  nouveau  la  Macedoine  en  armes 
De  la  guerre  par  luy  fentirades  alarmes. 

Et  contenant  en  vain  les  droits  qu  il  foûtiendra , 
Ses  Plaines  rougiront  du  ftng  qu  il  répandra. 
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A pôurfuivré  le  Fils  fa- valeur  occupée  , 

Mefme  après  Ton  trépas  , vaincra  Je-grand  Pompée, 
Et  la  mer  de  Sicile  admirera  1 ardeur 
Qui  drviïi  nom  fi  fameux  l’aura  laifle  Vainqueur. 
Une -Reine  d’Egypte  , aufEfiere  que  belle  , 
Voudra  pour  l’éviter  tourner  -fa  main  contre  elle. 
Pour  ne  le  crame! re  point  , lambitieuic  en  vain 
Aura  fait  Ton  appuy  g un  Geneial  Romain; 
L’Hymen  qui  les  joindra  n’affeurant  point  Ton  ame 
Contre  ce  qu’un  triomphe  où.  l’on-  fert  a d’infjme. 
Elle  oubliera  l'orgueil  qui  l’aura  tant  de  fois 
Fait  jurer  de  voir  Rome  affervie  à Tes  loix  , 

Et  le  Char  du  Vainqueur  qu’il  faudra- qu’elle  fuiv-e 
Offrant  à fon  cfpnt  la  douleur  la- plus  vive  , 

Par  un  genre  de  mort  dont  le  coup  fera  prompt,. 
Elle  s’affranchira  de  ce  mortel  affront. 

Je  paffe  les  exploits  & merveilleux  & rares 
Qui  mettront  fous  le  joug  les'Nations  barbares.. 
Et  qui  menant  Augufte  en  mille  lieux  divers 
Le  feront  triompher  au  delà  des  deux  mers. 

Tout  ceque  fur  la  Terre  on  connoit  qui  refpire 
Sera  par  fa  valeur  foümis  a fon  Empire, > 

Et  le  vafte  Océan  luy- mefme  afïujctti 
Croira  fà  fervitude  un  glorieux  parti. 
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Quand  par  Tes  foins  heureux  faifimt  cefler  la  guerre 
pü  aura  répandu  le  calme  fur  la  Terre , 

Appliqué  fans  relâche  à maintenir  les  loix , 

Des  foibles  opprimez  il  appuyera  les  droits. 

Sa  juftice  , à regner  trouvant  les  plus  doux  charmes  > 
Entretiendra  la  paix  acquife  par  fes  armes , 

Et  fa  fage  conduite , en  gagnant  tous  les  coeurs-, 
Servira  de  leçon  pour  la  réglé  des  mœurs. 

Ce  fera  peu  pour  luy  d’avoir  par  fa  prudence* 
Pendant  fon  régné  entier  mis  Rome  en  alfeurance. 

Le  foin  de  l’avenir  luy  touchera  le  coeur  , 

Et  voulant  s’alfeurer  un  digne  Succeffeur 
Que  fa  haute  vertu  mette  à couvert  du  blâme,  * 

11  jettera  les  yeux  fur  le  Fils  de  fa  Femme , 

Et  luy  fera  porter  , pour  grofiir  fon  renom. 

Et  le  faix  de  l’Empire  , & fon  glorieux  Nom* 

Enfin  lors  qu’exerçant  fa  bonté  fans  fécondé- 
11  aura  fait  long-temps  les  delices  du  Monde, 

Il  n’ira  dans  le  Ciel , où  fon  Pere  placé 
Sera,  de  fa  vertu  bien- toft  recompenfé , 

Que  quand  l’ordre  fatal  des  fieres  Deftinées  • 

Aura  plus  loin  encore  étendu  (es  années. 

Mais , ma  Fille  , c’eft  trop  ; tu  n’en  fçaurois douter. 

Sur  les  jours  de  Céfar  on  eilpreft  d’attenter. 

Ternie  JU.  P p 
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Ne  pouvant  mettre  obftacle  à ce  complot  infâme 
Au  fortir  de  fon  corps  va  recueillir  fon  ame  , 

Et  par  ce  noble  foin  bravant  les  Factieux , 
Laiffe-la  s’élever  en  Aftre  dans  les  Cieux. 

Cét  Aftre  , qui  toûjours  à Rome  favorable 
Rendra  fon  nom  fameux  & fagloire  durable 
Seneftant  faitl’appuy,  fçaura  luy  procurer 
La  puiffance  fans  fin  qu  elle  doit  efperer. 

Venus  à peine  entend  ces  dernieres  paroles 
Que  fans  perdre  le  temps  en  réponfes  frivoles  „ 
D’un  vol  précipité  fur  Terre  elle  s’abat , 

Et  rendue  invifible  entre  dans  le  Sénat; 

Là , dans  l’inftant  fatal  que  la  Troupe  mutine 
A fuivre  fa  fureur  contre  Célar  s’obftine  , 

Et  qu’à  coups  redoublez  leurs  coupables  efforts 
Séparent  fans  pitié  fon  ame  de  fon  corps , 

Avant  que  diffipée , & dans  l’air  répandue 
Avec  cét  élément  elle Toit  confondue , 

La  Déeffe  la  prend  , pour  luy  donner  aux  Cieux; 
Le  haut  degré  de  gloire  oh  l’appellent  les  Dieux.. 
Pendant  quelle  la  tient , de  vifs  rayons  de  flame 
Répandus  touTautour  füivent  cette  grande  ame  » 
Elle  Te  divinife  , & Venus  qui  le  fent; 

Souffrant  qu’elle  s’envole , à Ton  ardeur  confient; 
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[ B’elle-mefme  élevée  , & toûjours  plus  brillante  3 
Elle  fait  voir  au  Ciel  une  Etoile  éclatante , 

! Qui  laiffant  après  elle  un  fentier  lumineux 
S’avance  > & toute  en  feu  traine  de  longs  cheveux. 
De  là  y pour  fes  hauts  faits  le  grand  Céfar  avoue 
Que  fon  Fils  mieux  que  luy  mérité  qu’on  le  louë , 
Et  comme  dans  fa  gloire  il  eft  intereffé 
Il  fe  fait  un  plaifir  d’en  eftre  furpaffé. 

Le^Fils , par  un  refpeâ:  & modefte  & fincere  y 
Défend  qu’on  ne  le  mette  au  deffus  de  fon  Per  e. 
Mais  à cette  défenfe  il  a beau  s’attacher , 

Les  grandes  veritez  ne  fe  peuvent  cacher. 

La  Renommée  eft  libre  5 & malgré  luy  publie , 

En  vantant  fes  vertus , ce  qu’il  veut  qu’on  oublie. 
Aucun  commandement  ne  peut  l’affujettir 
A déguifer  les  faits  qu’elle  fait  trop  fentir. 

Qùoy  que  Céfar  foit  Dieu , par  un  éloge  jufte 
On  dit  qu’il  doit  ceder  à la  gloire  d’Augufté  » 

Et  ce  n’eft  qu’en  cela  que  dans  fes  vœux  trahi 
Augufte  donne  un  ordre  , & n’eft  point  obéi; 

Mais  il  n’eft  pas  nouveau  qu’on  parle  de  la  forte  ÿ 
Et  qu’un  Fils  vertueux  fur  fon  Pere  l’emporté. 

Quoy  qu’Atrée  autrefois  euflracquis  de  renom, 

$1  eft  moins  eftimé  que  n’eft  Agamemnon. 

P p ij 
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Egée  à qui  l’on  donne  une  valeur  aifée 
Par  tout  ce  qu’il  a fait. n’égale  point  Thefée. 

Des  Dieux  par  fon  Hymen  fi  Pelée  eut  l’appuy,  f 
Il  a pourtant  fait  naiftre  un  Fils  plus  grand  que  luy  r 
Et  s’il  faut , pour  venir  à de  plus  grands  exemples , 1 
Oppofer  Dieux  à Dieux,&T emples  contreTcmples,  • 
Quelque  rang  qu’à  Saturne  on  aitjVeu  poffeder , 

A Jupiter  Saturne  eft  contraint  de  ceder.. 

Augufte  & Jupiter  ont  tous  deux  leur  tonnerre , 

L’un  eft  Maiftre  du  Ciel , l’autre  l’eft  de  la  Terre  ! 
Ils  font  Peres  tous  deux,  & tous;  deux  ont  les  droits. 
Qui  font  des  Souverains  craindre  & fuivre  les  loix. 

O vous  Dieux , qui  toûjours  accompagnant  Enéej 
Voulûtes  partager  fa  trifte  deftinée , 

Et  qui  dans  les  aflauts  qu’il  fallut  hazarder 
Vîtes  par-tout  le  fer  & le  feu  vous  ceder  j 
O puiftànt  Romulus  ; 6 vous  , Dieux  Indigetes , 
Que  des  exploits  fameux  & des  vertus  parfaites 
Pour  vous  placer  au  Ciel  ont  tirez  dicy  has  ; 

O redoutable  Dieu  qui  reglez  les  combats , 

O Mars  ; fainte  Vefta , qui  d’un  Temple  honorée: 
Dans  le  Palais  d’Augufte  eftes  fi  reverée  j ' 

Vous , Apollon  aufli  , qui  par  un  fort  heureux 
Dans  ce  mefme  Palais  recevez  tant  de  vœux  j 
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Ht  vous  s qui  par  un  foin  qui  n’eft  jamais  frivole 
D’un  œil  toujours  bénin  voyez  le  Capitole  , 

Jupiter  , vous  enfin  dont  fur  eux  tous  les  jours 
Les  Chantres  du  Parnaffe  implorent  le  fecours » 
Obtenez  du  Deftin  , que  le  jour  déplorable 
Qui  doit  nous  enlever  ce  Prince  incomparable  , 

Ce  jour , où  le  trépas  du  plus  Grand  des  Mortels 
Coûtant  au  Monde  entier  des  regrets  éternels» 
Laiffera  languifiante , & pleine  de  foibîelfe 
La  Terre  qu’il  gouverne  avec  tant  de  fageffe  » 
Vienne  fi  lentement , & foit  encor  fi  loin 
Qu’aucun  de  nous  ne  puiffe  en  eftre  le  témoin. 

A nos  vœux  emprefféz  accordez  cette  grâce  , 

Et  lors  que  dans  le  Ciel  il  aura  pris  fa  place  , 

Tout  abfent  qu’il  fera  , faites-nous  éprouver 
L’appuy  qu’en  fes  bontez  il  nous  a fait  trouver. 

Enfin  le  temps  m’a  fait  achever  un  Ouvrage 
Qui  n’en  peut  reffentir  l’ordinaire  ravage  , 

Et  qui , quoy  qu’on  employé  afin  de  Pétoufer  , 
Fuft-ce  le  fer  » la  ftame , en  fçaura  triompher. 
J’attendray  fans  effroy  l’incertaine  journée 
Qui  doit  en  arrivant  finir  ma  deftinée. 

De  fa  fatalité  les  plus  rudes  efforts 

N’ont , & n’auront  jamais  pouvoir  que  fur  le  corps. 
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La  Mort  dont  la  rigueur  toft  ou  tard  efi:  fentie 
Refpe&era  de  moy  la  plus  noble  partie. 

Mon  Nom  , par  mes  Ecrits  devenu  fi  fameux, 
PafTera  d’âge  en  âge  à nos  derniers  Neveux. 
Par-tout  où  les  Romains  ont  conduit  la  Vi&oire.  » . 
En  lifant  ces  Ecrits  on  publiera  ma  gloire , 

Et  fi  ce  que  j’augure  a quelque  vérité , 

Je  puis  me  tenir  feur  de  l’immortalité. 


Fi»  du  tmfime  & dernier  Tom. 


Extrah  du  Privilège  du  Roy 4 

PA  r Grâce  & Privilège  du  Roy  , donné  à Saint 
Germain  en  Laye  en  datte  du  12.  jourd’Aouft 
t668.  Signé  Boctois  : Il  eft  permis  au  Sieur 
Corne  ï l le,  de  faire  imprimer  , vendre  - & 
débiter  par  tout  le  Royaume  un  Livre  intitulé 
Les  Metamorphofes  d'ovide  traduites  en  Vers  Fran- 
çois , pendant  le  temps  & efpace  de  dix  années 
entières  & confecutives , à compter  du  jour  que 
ledit  Livre  aura  efté  achevé  d’imprimer  pour  la 
première  fois  : Et  défenfes  font  faites  à toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
[oient  de  contrefaire  ledit  Ouvrage  ou  d’en  ven- 
dre de  contrefaits  lous  quelque  pretexte  que  ce 
[bit  , à peine  de  confifcation  des  Exemplaires  5 
Bc  autres  peines  portées  par  les  Lettres  de  Privi- 
lège. 

Pegifiré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  là- 
haires  & Imprimeurs  de  Paris  le  zz.  de  Novembre 
1668. 

André'  S o u b r o n , Syndic . 

Les  neuf  derniers  Livres  des  Metamorphofe 
d’Ovide  en  Vers  François  ont  efté  achevez  d’im^ 
primer  pour  la  première  fois  en  vertu  du  prév- 
ient Privilège , le  15.  de  Mars  1697. 


